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  A MONSIEURWESTPHAL-CASTELNAU


  


  J'offre ces quelques pages, comme à l'un des derniers auditeurs survivants de Mütterli.
Qu'il veuille bien excuser l'imperfection du portrait, en tenant compte de la jeunesse du biographe.


  



  


  
    	«Christum lieb haben ist


    	besser dann alles wissen!»


    	«Mütterli »


    	


  


  
    Montauban, Juillet 1902.

  


  
    

  


  
    	Ed. R
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Introduction
  


  


  


  
    L'une des questions les plus délicates parmi celles qui touchent, en même temps qu'au domaine religieux, à plusieurs autres domaines dont il importe de tenir compte si on veut lui donner une solution précise et scientifique, c'est bien celle des guérisons par la foi.

  


  
    

  


  
    Les guérisons par la foi appartiennent en première ligne au domaine religieux. Justement parce qu'elles n'ont pu encore être définies, elles paraissent effleurées par le surnaturel et échappent ainsi à toute explication strictement scientifique.

  


  
    Or, en ce moment où la psychologie religieuse fait de sensibles progrès et offre toujours plus d'intérêt aux savants et aux chercheurs chrétiens, il serait bon de lui confier une telle étude, capable d'être traitée par elle avec la méthode scientifique la plusrigoureuse, et de devenir, entre ses mains, un puissant moyen d'apologétique chrétienne. À la psychologie religieuse appartient, nous le croyons fermement, la solution définitive du problème des guérisons par la foi.

  


  
    

  


  
    Cependant, nous hâterons-nous d'ajouter, cette question intéresse aussi l'exégèse et la critique sacrée, étant donnée l'importance des récits de guérison et des passages bibliques invoqués par les guérisseurs et leurs adversaires, - la théologie biblique, - enfin l'histoire des religions, dont une étude approfondie ferait ressortir ce qu'il y a de religieux dans les guérisons opérées au sein d'autres religions que le Christianisme.

  


  
    

  


  
    Mais les guérisons par la foi ressortissent aussi, par certains côtés, au domaine purement scientifique. Car il n'est pas douteux, comme le fait très justement remarquer Léon Pilatte, (1) que «la ferme confiance du sujet, l'ébranlement produit sur lui par certainsmilieux, actes, discours, formules, contacts, cérémonies, détermine dans une multitude de cas où les nerfs surtout sont intéressés, une crise violente qui modifie salutairement son état». La science médicale a donc le droit d'intervenir et de contrôler aussi les données et les faits.

  


  
    

  


  
    Peut-être serait-il utile aussi de réclamer une étude particulière de l'hypnotisme tel qu'il est pratiqué par M. Charcot, et de la suggestion mentale ainsi que l'école de Nancy avec le docteur Bernheim. la comprend, afin de distinguer nettement leurs rapports de ressemblance et de différence avec les guérisons par la foi, peut-être même afin de marquer l'impossibilité où l'on se trouve de les concilier.

  


  
    

  


  
    Alors, tenant compte des lumières apportées par ces différentes sciences, - nous ne pensons pas d'ailleurs avoir épuisé la liste de celles qu'intéresse ce sujet, - peut-être pourra-t-on démêler, dans les cas mis a l'étude, «ce qui est de la nature de ce qui est de la grâce, ce qui est physiologique de ce qui est divin, ce qui prouve ou confirme quelque chose de ce qui ne prouve ou ne confirme rien au-delà du phénomène lui-même (2)».

  


  
    

  


  
    Notre travail n'a donc pas la prétention d'apporter la solution du problème des guérisons par la foi, ce qui, dans l'état actuel de la question, nous paraîtrait téméraire et prématuré. Avant d'essayer de conclure, la psychologie religieuse doit amasser des faits en assez grand nombre, pour pouvoir les comparer avec fruit et en dégager les lois.

  


  
    Ce sont justement des faits que nous apportons à la psychologie religieuse, dans l'espoir qu'elle pourra bientôt les soumettre, avec d'autres, à ses méthodes, à ses instruments de précision et à son labeur.

  


  
    Aussi bien, avons-nous pensé que la biographie de Dorothée Trudel répondait à notre désir. Sa personnalité si fortement marquée a, en effet, beaucoup contribué, au milieu du siècle dernier, à attirer l'attention sur les guérisons par la foi.

  


  
    

  


  
    Cette biographie est d'ailleurs très peu connue en France, quelques ouvrages allemands ayant seuls raconté avec quelques détails l'oeuvre accomplie par Dorothée à Maennedorf.

  


  
    Ce que nous avons en vue, c'est moins d'apporter ici des récits de guérison, impossibles à contrôler aujourd'hui, que de tracer le portrait vrai de cette femme, de mettre en saillie la puissance de sa vie intérieure et les méthodes qu'elle préconisa pour guérir.

  


  
    

  


  
    Peut-être aurons-nous ainsi contribué en quelque mesure, si minime soit-elle, à hâter la réponse définitive que la science religieuse donnera, après des recherches persévérantes et méthodiques à la question qui nous occupe.

  


  
    Et d'ailleurs notre peine ne serait pas perdue, si cette étude historique intéressait quelques lecteurs à la personnalité si douce et si attachante de Dorothée Trudel, et si cette vie pleine d'amour, de confiance, de zèle et de dévouement conduisait quelques âmes sur l'étroit sentier du renoncement et de l'obéissance.

  


  
    

  


  

  


  

  
(1) Léon Pilatte, Oeuvres choisies, art. Guérisons, page 181.
(2) Léon Pilatte, op. cit., même page.

  



  
    Jeunesse et Conversion


  


  


  


  
    Dorothée Trudel naquit le 27 octobre 1813, à Hombrechtikon, petit village suisse du canton de Zurich. Ce fut la onzième et dernière enfant d'une pauvre famille. Mais Dieu choisit où Il veut et comme Il lui plaît ses serviteurs et ses servantes. Parfois même, c'est une règle pour Lui de tirer de l'indigence et de la bassesse ses meilleurs instruments, afin non seulement de glorifier son nom et de faire éclater sa puissance, sa sagesse et son amour, mais aussi de montrer son indépendance vis-à-vis des hommes misérables et pécheurs.

  


  
    Dorothée Trudel fut, dans la main de Dieu, l'un de ses meilleurs instruments.

  


  
    Cependant, après avoir insisté sur la libre action de Dieu qui garde les enfants, dirige les parents, choisit et prépare ses ouvriers, nous ne pouvons pas ne pas mentionner, l'influence longue et bénie de madame Trudel. Cette mère extraordinaire sut transformer, petit à petit, à force d'exemples et de prières, le coeur de Dorothée. Et sa fille lui en conserva toute sa vie une profonde reconnaissance.

  


  
    

  


  


  
     I
  


  


  La mère de Dorothée Trudel


  


  


  
    La mère de Dorothée Trudel était une femme pieuse. Demandée en mariage à l'âge de vingt-quatre ans par un homme qui lui avait toujours inspiré de la crainte, elle l'avait refusé plusieurs fois. Mais, comme elle était belle et de plus connue pour son dévouement, il persista dans sa recherche. Le père et la soeur de cet homme étaient des gens pieux et la jeune fille les aimait beaucoup. À cause de l'affection qu'elle leur portait, elle finit par accepter ce mariage.

  


  
    

  


  
    Mlle Trudel a raconté elle-même l'histoire de sa mère(1) .

  


  
    «Il est triste, dit-elle, de repasser dans son souvenir les souffrances d'une mère comme la mienne; mais je dois dire à la gloire de Dieu que, durant les vingt-sept ans que je l'ai connue, je ne lui ai pas entendu proférer une seule plainte. Nous ne comprenions pas comment elle pouvait rester toujours, si sereine et conserver au milieu de tant de difficultés un si joyeux courage. Moi surtout, qui avais malheureusement l'humeur impétueuse et colère de mon père, J'étais confondue de la patience avec laquelle elle supportait ses injustices. Lorsque je voyais ma mère douce et amicale avec lui et sachant toujours nous montrer en lui un bon côté, tandis que nous ne voyions que méchanceté, je m'écriais:

  


  
    - O mère! comment peux-tu parler ainsi? Si j'avais un tel mari, je m'y prendrais bien autrement: tu le gâtes; au lieu de lui montrer ses torts, tu ne fais que prier.

  


  
    - Enfant, répondait-elle, un jour tu me comprendras. Mon mari est mon bienfaiteur, c'est lui qui m'a appris à ne m'attendre qu'au Seigneur et à remettre tout ce qui nous concerne à sa seule garde. Si vous ne voulez pas reconnaître que le Sauveur nous bénit en brisant notre volonté, vous me préparez encore plus de chagrins que votre père ne m'en cause à présent. Ma tâche est de prier afin que la verge dont Dieu se sert ne soit pas jetée au feu éternel; quant à l'épreuve, J'en bénirai Dieu toute ma vie. - Comment bénir Dieu d'une telle épreuve? répliquais-je. Mon coeur ne pouvait consentir à une telle acceptation, mais l'exemple de ma mère finit par triompher enfin (2).»

  


  
    

  


  


  


  
     II
  


  


  Comment madame Trudel élevait ses enfants


  


  


  
    Au foyer de madame Trudel, n'habitait pas le luxe, ni même l'aisance. Avec onze enfants et des ressources bornées, il fallait une grande simplicité.

  


  
    

  


  
    «En ceci, nous dit Dorothée Trudel, nous comprenions mieux notre mère, et, malgré bien des privations, notre jeunesse fut douce et joyeuse. Notre nourriture était fort simple et uniforme; mais nous nous portions aussi bien que les enfants les mieux nourris, et, quand nous racontions à notre mère combien de bonnes choses les autres enfants mangeaient, elle nous disait de rendre grâces à Dieu de ce que nous avions le nécessaire, dont tant d'autres étaient privés. Souvent il n'y avait rien dans la maison; sauf ma mère, nul ne le savait que «Celui qui nourrit les oiseaux de l'air» et qui ne nous abandonna jamais. Nous fîmes à ce sujet les plus douces expériences; aussi notre mot d'ordre était-il: Prier et non mendier (3). - Enfants, disait notre mère, il est écrit: «Celui qui se confie en l'Éternel ne sera jamais confus (Psaume XXV, v. 3. ).» Un jour, l'un de nous ayant déclaré que si notre père ne changeait pas de conduite, nous serions tous ruinés, concluait par cette boutade: Mère, tu ne dirais rien, quand même tu nous verrais tous réduits à mendier? - Cela n'arrivera jamais, répondit-elle avec assurance, car la Parole de Dieu est plus ancienne que nous et David dit: «J'ai été jeune et je suis devenu vieux, mais je n'ai jamais vu le juste abandonné, ni sa postérité réduite à mendier son pain (Psaume XXXVII, v. 25.)!» Enfants, travaillez et priez et vous ne manquerez de rien (4).»

  


  
    

  


  
    Si, chez madame Trudel, la nourriture, le vêtement et les différentes ressources du ménage furent de la plus grande simplicité, l'éducation, intellectuelle des enfants ne le fut pas moins. Dorothée ne put fréquenter l'école que très peu de temps, le travail de chacun étant nécessaire à tous.

  


  
    

  


  
    L'instruction de toute la famille, sauf le père, se bornait exclusivement à la connaissance de la Bible. C'était le seul livre lu et aimé de tous. Le travail de la journée terminé, on revenait sans se lasser à ces histoires devenues peu à peu si chères, que, tout en les sachant presque par coeur, on aimait toujours à les relire. Que de foyers auraient gagné en paix, en amour et en activité si la Bible, comme dans la maison de madame Trudel, avait été placée au premier plan!

  


  
    

  


  
    Madame Trudel avait aussi l'habitude d'accompagner son travail de discours et de prières à haute voix, ce qui répandait dans ce petit cercle une atmosphère de paix et de sainteté. Elle ne permettait aucune médisance, aucun commérage, et jamais elle ne répétait les nouvelles du village. Elle parlait peu, mais sa vie agissait par l'exemple, sa parole était accompagnée de la puissance de Dieu dans les coeurs. Sans cesse elle remettait tous les siens entre les mains de Dieu; on l'entendait répéter au Seigneur: «Je t'en prie, qu'aucun d'eux ne manque au dernier jour!»

  


  


  


  
     III
  


  
    Les Prières exaucées

  


  


  


  
    L'influence d'une telle mère était déjà bien grande. Pour expliquer l'oeuvre et la fin de Dorothée Trudel, il nous faut pourtant entrer encore plus avant dans la piété de madame Trudel. Sa fille nous a conservé, sur la foi de cette mère extraordinaire, quelques traits importants qui la frappèrent quoique jeune encore et se gravèrent dans son souvenir.

  


  
    

  


  
    «Quoique le fusse la cadette, nous dit-elle, je me rappelle une foule de prières exaucées. Une entre autres m'a particulièrement frappée. Ma tante, qui vivait avec nous et nous était d'un grand secours, tomba gravement malade. Tout annonçant une fin prochaine, elle se prépara à la mort et prit la sainte Cène. Peu après, elle perdit tout mouvement; il ne lui restait que la parole. Elle avait des visions célestes, et lorsque le soir on apporta la lampe, elle s'écria: «Quelle idée, lorsqu'une telle clarté nous environne!» Ma mère comprit qu'elle allait mourir, et, se jetant à genoux, pria Dieu avec insistance de lui laisser cette précieuse soeur jusqu'à ce que sa fille aînée fût en état de la seconder. Vers minuit, ma tante, qui avait été longtemps immobile et muette, dit tout à coup: «Je vois bien qu'il me faut rester encore, dans cette vallée de larmes pour être avec toi.»

  


  
    

  


  
    «En effet, elle vécut encore quinze ans, jusqu'à ce que ma soeur aînée pût être utile à ma mère. Cette chère tante s'était entièrement donnée à nous et travaillait jour et nuit pour ne nous laisser manquer de rien.

  


  
    

  


  
    «Si l'un de nous tombait malade, il était porté aux pieds du Sauveur. Notre mère n'avait de médecin que lui, et de remèdes que la prière. Même, lorsque je pris la petite vérole et que je fus menacée de perdre la vue, on n'en dit rien à personne. Ma mère le fit savoir à mon père, mais il resta au cabaret sans se soucier de moi. Elle, n'en témoigna aucune humeur, mais pria avec ferveur pour lui, pour nous, et surtout pour l'enfant malade; et je recouvrai la vue et la santé.

  


  
    

  


  
    «Une autre fois, l'un de mes frères, à la suite d'une grande frayeur, eut une attaque d'épilepsie. Mon père était de nouveau absent. - Je connais ce mal, dit ma mère, c'est la plus grande épreuve qui pût nous être envoyée; mais celui qui guérit le lunatique en Judée vit encore. Ne dites rien à personne et prions! - Lorsqu'elle parla à mon père de cet accident, celui-ci, qui ne voulait pas être dérangé dans ses plaisirs, se moqua d'elle et dit que sans doute c'était un rêve. - Eh bien! lui dit ma mère, je prie Dieu que Jean ait un nouvel accès devant toi, mais aussi, que ce soit le dernier! - Huit jours après, l'enfant tomba aux pieds de son père, écumant et se débattant. Ma mère avait été doublement exaucée: cet accès fut le dernier et il n'eut de nouveaux symptômes de cette terrible maladie que trente-quatre ans après.

  


  
    

  


  
    «Combien, d'exemples de foi et de prières exaucées n'aurais-je pas encore à raconter, s'il ne fallait, pour cela, accuser mon père, qui en était presque toujours l'occasion. Mais comme nous eûmes la joie, après avoir perdu notre tendre mère, de le voir embrasser la foi qu'elle avait tant demandée pour lui, et s'endormir dans la paix du Seigneur, après avoir pleuré ses péchés, je veux seulement insister sur la vérité de ces paroles: «Il ne tombe pas un cheveu à terre sans la volonté de votre Père céleste!(Matthieu X, v. 29.)» et «toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment Dieu (Romains VIII, v. 28. (5).»

  


  


  


  
    

  


  
     IV
  


  


  Après le travail, le repos


  


  
    Lorsqu'enfin les enfants de madame Trudel, devenus grands, purent subvenir par un travail assidu, aux dépenses journalières et mirent ainsi la maison à l'abri du besoin, ce fut à leur tour d'entourer leur mère de soins et d'affection. Après tant de souffrances, d'activité et de fatigues, madame Trudel avait besoin de repos.

  


  
    

  


  
    «Dans les dernières années de la vie de ma mère, nous dit Dorothée Trudel, lorsque nous fûmes tous en état de gagner notre pain, nous eûmes le courage de la prendre sous notre protection. Nous déclarâmes à notre père que nous ne permettrions plus que celle qui s'était sacrifiée pour lui et pour nous fût maltraitée; qu'il pouvait décharger sur nous sa mauvaise humeur, mais que pour elle, c'en était assez. Nous nous efforçâmes à l'envi d'adoucir sa vie, et souvent elle disait en pleurant: «Enfants, pourquoi voulez-vous que je sois si bien?» Cependant elle acceptait tout pour nous faire plaisir et se réjouissait de nous voir mettre en pratique ce qu'elle nous avait appris, l'oubli de soi-même et la confiance en Dieu. Elle eut aussi la joie de voir plusieurs de ses enfants naître à un christianisme personnel et vivant. Voyant ainsi ses ardentes prières en partie exaucées, elle les continuait pour son mari et ses autres enfants, avec la ferme assurance d'être un jour entendue.

  


  
    

  


  
    «C'est dans la dernière année de sa vie que fut couronnée son inébranlable confiance en la Providence de Dieu. Onze semaines avant sa mort, un parent dont nous n'avions jamais entendu parler, arriva de Hollande. Il nous prit en affection, et dès lors notre vie extérieure fut tout à fait changée. Au lit de mort de ma mère, il lui promit de nous servir de père et il a fidèlement tenu parole. Il témoignait sa joie de nous avoir pour enfants adoptifs et de nous laisser sa fortune, considérant comme un privilège d'être l'instrument par lequel Dieu se montrait fidèle envers sa fidèle servante (6).»

  


  
    La foi héroïque de cette mère extraordinaire ne se démentit pas jusqu'à la fin. Sa fille conclut ainsi le récit qu'elle nous a laissé de sa vie:

  


  
    

  


  
    «Je voudrais, dans l'esprit de ma mère, dire à toutes les mères: si vous voulez être en bénédiction à vos enfants, ne vous mettez pas en peine pour eux des trésors que les vers et la rouille consument, ni de leur assurer une grosse dot et un beau trousseau. Apprenez-leur à prier et à travailler, mais à travailler par obéissance et avec foi, et priez vous-mêmes pour eux, afin qu'ils soient des offrandes vivantes à la gloire de Dieu (7)».

  


  
    

  


  
    Nous avons jugé bon d'insister si longuement sur l'activité et l'influence de madame Trudel, pour expliquer l'oeuvre et la foi de Dorothée. N'est-ce pas dans ce foyer désuni, où le père contrebalançait si honteusement la sainte influence de la mère, mais où la piété maternelle savait toujours ramener la paix et la joie, que Dorothée apprit à haïr le mal, à mettre toute sa confiance en Dieu? N'est-ce pas en voyant prier avec ferveur cette mère chrétienne que Dieu lui avait donnée et qu'Il soutenait à travers ses souffrances et ses luttes, qu'elle sentit grandir, au fond de son coeur cette croyance inébranlable en l'exaucement des prières, cette foi invincible qui produit des oeuvres grandioses selon la promesse du Christ (Jean XIV v. 12.)? N'est-ce pas enfin dans l'étude journalière des Saintes Écritures, mises dans cette maison à la place d'honneur, qu'elle commença à acquérir cette richesse intérieure, cette science étonnante, dont elle sut plus tard faire profiter les autres par ses prédications ou ses entretiens particuliers et qui attirèrent à elle les hommes les plus savants comme les plus croyants?

  


  
    

  


  
    La foi de madame Trudel a passé en Dorothée. Et non seulement la foi, mais aussi la simplicité, la douceur, l'humilité.

  


  
    Dorothée Trudel n'a eu qu'à regarder pour s'enrichir, qu'à contempler pour imiter ensuite. En elle, après bien des luttes, ont fini par triompher l'oubli de soi-même et la confiance en Dieu qui avaient fait de madame Trudel une mère extraordinaire.

  


  
    Et c'est pourquoi, au début de cette étude consacrée à la fille, nous avons donné une si large place à la mère.

  


  ***


  


  
    	(1) Eine Motter: eine wahre Geschichte.
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 (2) Eine Matter, pages 6 et 7.
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 (4) Eine Mutter, pages 7 et 8.
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 (5) Eine Mutter, pages 9-11, 13 et 14.
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 (6) Eine Mutter, pages 14 et 15.
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 (7) Eine Mutter, page 16.

  


  


  


  



  


  



  
    

    V

  


  Dorothée Trudel avant sa conversion


  


  Si les paroles et l'exemple de sa mère furent très salutaires à Dorothée Trudel, ils ne suffirent pas tout de suite à changer son coeur. Elle tenait de la nature de son père; avec les traits de son visage, elle avait hérité de lui une violence qui la faisait souffrir. Dans sa jeunesse, elle se contentait de dire: «Je n'y puis rien, c'est un défaut de race.»
Mais sa parfaite droiture et le sentiment du devoir la préservèrent des écueils et des dangers de la jeunesse. Extérieurement, c'était une belle et svelte jeune fille. Pourtant dans son coeur déjà à cette époque habitait une crainte de Dieu, profonde, solide, telle qu'on en rencontre rarement aujourd'hui, surtout chez des personnes qui se tiennent pour converties et ne le sont pas réellement. 

  
 La différence capitale qui la séparait des autres jeunes filles de son âge, c'était sa grande moralité, la pureté de son coeur, L'impureté, l'immoralité, ce péché si profondément enraciné de nos jours qui détruit et mine des milliers de créatures humaines, qui s'installe aussi bien dans les familles pauvres, où le manque de ressources est souvent la cause de misères de toutes sortes, que dans les cercles riches où l'on se réjouit de façon plus savante, cette plaie hideuse de notre époque, elle l'avait en abomination. Car celle qui ironiquement plus tard fut appelée la «sainte Dorothée», avait appris à connaître l'existence du Dieu Saintqui voit dans le secret et rend à chacun selon ses oeuvres. Et plus tard, développant en elle ce sentiment, elle se posera à tout instant cette question: «Puis-je faire cela en présence de Dieu?»

  
 De nature, elle était vaniteuse, preuve en soit ce qu'elle disait plus tard à une jeune fille qui s'accusait devant elle de légèreté: «Tu n'es pas, à beaucoup près, aussi vaine que je l'étais avant ma conversion; je me rappelle, en effet, que le samedi, en me coiffant, lorsque j'avais terminé les quatre larges tresses qui étaient alors à la mode, je ne me contentais pas de me regarder dans un miroir, il m'en fallait un second derrière moi... (1)» 

  
 Dorothée Trudel n'était donc pas encore convertie: ses petits défauts de jeunesse, elle ne les mettait pas au rang de péchés. Il était nécessaire que Dieu, d'une certaine façon, attirât son attention sur l'une de ses légères fautes pour qu'une première et grande transformation s'accomplît en elle. C'est en effet ce qui eut lieu.

  
 Désirant détourner ses enfants de tout ce qui est contraire à une conduite pieuse, madame Trudel défendait à Dorothée la danse, à laquelle elle était très portée. Mais celle-ci lui désobéissait souvent sur ce point, non qu'elle dansât avec les garçons du village; elle repoussait bien plutôt leurs avances, et l'un d'eux ayant un jour voulu l'embrasser, elle fit, pour lui échapper, un effort tel qu'elle en conserva une faiblesse au dos. Elle considérait cet effort comme la cause première de la maladie qui la rendit plus tard bossue. Elle aimait, en revanche, beaucoup à danser avec une amie qui demeurait chez sa mère, et l'avait fait souvent le dimanche, ce qui était contraire à la volonté expresse de sa mère.
Cette jeune fille mourut subitement et laissa Dorothée inconsolable. 


  


  
     VI
  


  


  Première conversion de Dorothée Trudel


  


  À la vue du départ inattendu de sa jeune amie, Dorothée Trudel se reprocha amèrement de ne lui avoir jamais parlé de ses intérêts éternels. Elle comprit qu'elle aurait pu avoir, avec cette jeune fille, des occupations plus sérieuses que la danse. C'est d'ailleurs ce qu'elle nous fait remarquer dans une lettre écrite la dernière année de sa vie:

  
 «Cela m'affligea si profondément, dit-elle, que je souhaitais de n'être plus qu'en Jésus et de n'assurer plus mon plaisir qu'en mon Sauveur. Je commençais à me convertir; mais au lieu d'ouvrir mon coeur à ma mère, je me renfermais dans mon chagrin, je luttais désespérément pour le pardon de tous mes péchés; je fus bientôt épuisée à force de pleurer, et tombai malade. Enfin, je déclarai à ma mère que mon plus lourd péché c'était d'avoir souvent dansé le dimanche; sur quoi, elle me consola très charitablement (2).» 

  
 Cette première crise dans la vie de Dorothée est entièrement déterminée par le sentiment du péché. Elle est due d'abord à une cause extérieure, puis à des causes intérieures. La première secousse fut pour elle la mort impressive de sa jeune amie. Puis, tout naturellement, après quelques réflexions, Dorothée se posa la question des questions: si Dieu me rappelait à Lui, comme mon amie, serais-je prête? Sa conscience, déjà si délicate, ne put répondre affirmativement; des fautes, que jusqu'alors elle avait jugées légères, prirent à ses yeux une importance de plus en plus grande, une gravité qu'elle n'avait jamais soupçonnée. Le poids en devint même intolérable. Elle dut se réfugier dans les bras miséricordieux du Sauveur. Mais cela ne lui suffit pas; il lui fallut faire un pas plus difficile encore: s'accuser devant sa mère d'avoir dansé malgré sa défense. Alors seulement la paix rentra dans son coeur. Les crises semblables ne sont pas rares: l'aveu du péché à son Dieu n'enlève rien à la souffrance qu'il vous cause; il importe de le révéler aux hommes. Hélas que de gens un tel aveu n'arrête-t-il pas!

  
 Cependant cette crise affaiblit de plus en plus Dorothée Trudel; mais la maladie épura son âme, en la menant presque jusqu'aux portes du tombeau. «Je devins si malade, nous dit-elle, que tout le monde crut que j'allais mourir. Le médecin, demandé par mon père, me déclara atteinte de phtisie. Alors je suppliais les miens, puisque je devais mourir, de n'avoir plus recours au médecin, mais de laisser faire le mal, car je serais morte avec plaisir. Seulement, les pensées de Dieu ne sont pas nos pensées: mon état s'améliora. Il me resta cependant ma douleur au dos; ma belle stature dépérit alors; je devins un être recourbé, amaigri, tout à fait desséché. Ceux qui m'avaient vue deux ans auparavant, ne pouvaient plus me, reconnaître... (3)» 

  
 Immédiatement après son rétablissement, la crise transforma les relations de Dorothée Trudel avec ses jeunes amies. Tant qu'avait duré sa maladie, elle n'avait pu recevoir personne à cause de sa grande faiblesse. Quand elle revit ses amies, elle leur raconta dès le premier jour ce qui s'était passé en elle, ajoutant que, si elles comptaient se réunir comme par le passé pour répéter des bavardages, elle ne se sentirait plus libre de se joindre à elles; que, en revanche, elle était très disposée à les voir pour parler des choses concernant le salut.

  
 C'est ainsi que s'accomplit en Dorothée Trudel une première grande transformation. Elle avait vingt-deux ans. Sa personne, bien que petite et contrefaite, n'avait rien de disgracieux. Habillée de noir et couverte de la grande pèlerine qui lui descendait jusqu'à la ceinture, elle conserva, dans tout son être un frappant cachet de, modestie et de distinction.
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  Maennedorf


  


  Jusque là, Dorothée Trudel avait habité avec ses parents à Hombrechtikon, le petit village de montagne où elle était née. Mais un peu plus tard, après la mort de sa mère survenue en 1840, son oncle de Hollande, venu quelques mois auparavant, la prit chez lui à Maennedorf, à quelques lieues de là, sur le bord du lac de Zurich, avec son frère et ses deux soeurs. Ils y vécurent ensemble dix ans et un mois, jusqu'au 28 avril 1850.
C'est là que, sur le conseil de son oncle, elle renonça à son métier de tisseuse de soie, trop fatigant pour une personne infirme, et entreprit la fabrication des fleurs artificielles.

  
 Un neveu de Dorothée fonda vers le même temps, un atelier de passementerie dans lequel il occupait nombre d'ouvriers et d'ouvrières; plusieurs logeaient et prenaient pension dans l'établissement même, et Dorothée eut bientôt, dans cette maison industrieuse, sa place toute trouvée. Elle s'occupait comme une tendre mère, du bien matériel et spirituel des ouvriers. Pleine d'énergie, d'ardeur et de sympathie, elle passa là par des luttes et des déceptions nombreuses, et souvent encore il lui arriva de s'aigrir contre ceux qui résistaient à ses conseils et à son influence.
Il faut ajouter que, sitôt arrivée à Maennedorf, elle s'était mise à fréquenter assidûment le culte des frères moraves, qui réunissait les gens pieux du village; bientôt, elle fut connue dans ce milieu par sa décision et son zèle religieux.

  
 Maennedorf, ce village dont le souvenir est encore sur tant de lèvres et dans tant de coeurs, ce petit coin privilégié de la terre qui vit des centaines de malheureux réunis dans une même prière, dans un même élan de foi, de confiance et d'amour, - Maennedorf, nom à jamais gravé dans l'histoire, - où se poursuit encore la même oeuvre avec le même esprit, - c'est là que Dorothée Trudel atteignit sa trente-septième année, l'année décisive de sa vie, - c'est là qu'elle entreprit, par la force des événements, l'oeuvre qui lui a survécu parce que c'était l'oeuvre du Seigneur, c'est là qu'après six années d'une activité sans bornes elle s'éteignit dans le rayonnement de sa foi inébranlable et de son ardent amour des âmes.

  
 Nous aurions aimé, avant d'achever ces pages, vivre quelques heures de la vie de ce petit village du bord du lac de Zurich, pour laisser du moins à la physionomie de Dorothée Trudel quelque chose de la nature où elle vécut, de l'air qu'elle respira, des maisons où s'exerça son immense charité, mais surtout quelque chose de cette vie spirituelle dont l'intensité ne diminuait pas, grâce à son âme d'élite, entièrement, consacrée à son Dieu 
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  Les réunions plymouthistes


  


  On parlait beaucoup, dans le petit cercle que Dorothée Trudel fréquentait, d'une nouvelle réunion plymouthiste, fondée depuis peut à Zurich et où disait-on, l'enseignement était plus intéressant et plus spirituel que dans la réunion morave. Après avoir résisté un temps à l'attrait de cette apparition nouvelle, elle se décida enfin à y céder. Elle aimait à raconter cette expérience, voici à peu près en quels termes:

  
 «Avide d'entendre quelque chose de nouveau, J'allai donc prendre place dans cette petite assemblée. Nous avions à Maennedorf toujours les mêmes frères pour nous édifier, et dans notre église la prédication avait un caractère très vague et général; aussi n'avais-je, depuis des années, entendu expliquer la Bible qu'à un seul point de vue, et cela encore d'une manière assez monotone. Celui qui dirigeait ce jour-là la réunion lut, dans le chapitre XXIV de la Genèse, l'histoire du mariage d'Isaac. Il allégorisa ce beau récit, y faisant voir l'union de l'âme avec le Sauveur et insistant sur le rôle d'Eliézer, qui représentait à ses yeux l'activité du Saint-Esprit préparant l'âme à se décider pour Christ. Tout cela était pour moi très nouveau; ce fut une fête spirituelle, comme je n'en avais jamais eue; je bus les paroles du prédicateur. Quand le discours fut achevé, voyant qu'on se préparait à prendre la Cène, je gardai ma place, car je me trouvais heureuse au milieu de ces frères. 
Mais voilà que, lorsque vînt mon tour, celui qui offrait le pain et le vin me laissa intentionnellement de côté, ce qui m'attrista et m'inquiéta fort. Il s'approcha ensuite de moi et me dit: «Ne vous connaissant pas, je ne pouvais vous donner la Cène dites-moi, avez-vous reçu le Saint-Esprit» Cette question m'embarrassa d'abord; je me sentais confuse d'être ainsi interpellée et de voir ma qualité, d'enfant de Dieu suspectée, au lieu qu'à Maennedorf j'étais connue pour une des plus zélées. Je répondis pourtant avec franchise qu'on ne m'avait pas beaucoup parlé du Saint-Esprit, mais que je croyais, avoir par le sang de Christ, le pardon de mes péchés. «Ce n'est pas là ma question, me fut-il répondu; il faut que vous sachiez si vous avez reçu le Saint-Esprit; et celui qui l'a reçu le sait; lisez seulement à ce sujet le premier chapitre des Éphésiens et le huitième des Romains...» Je connaissais bien ces deux chapitres, et restai vivement impressionnée par ce court entretien. Ce que souvent j'avais vaguement supposé m'était devenu clair: il y avait des lacunes dans ce qui m'avait été enseigné, et mon développement spirituel s'en était ressenti. Mon retour fut occupé d'une seule pensée il faut, me disais-je, à tout prix arriver à une pleine clarté.

  
 «Rentrée à la maison, je me couchai en même temps que les autres, mais quand tout le monde se fut endormi, je me relevai et passai la nuit en prières et en supplications, luttant avec mon Dieu pour obtenir les lumières qui me manquaient. J'étais pleine d'anxiété, mais en même temps d'espoir; je connaissais la fidélité de mon Dieu et savais qu'il m'exaucerait (4).»  

  
 Les réunions plymouthistes de Zurich venaient de mener Dorothée Trudel sur le chemin d'une deuxième conversion, qui devait compléter la première, tout en la fortifiant. C'étaient des horizons nouveaux et ignorés qui s'ouvraient devant elle. Malgré son premier abandon à son Sauveur, elle n'eut pas de peine à reconnaître tout ce qui lui manquait encore. La continuation consciente de l'oeuvre du Saint-Esprit en nous, par conséquent la sanctification, elle ne les avait pas expérimentées. La régénération n'avait pas suivi la conversion. Un tel vide, après quinze années où l'on s'est efforcé de vivre avec le Seigneur, aurait pu amener chez tout autre que Dorothée un découragement, une lassitude, qui sait? le doute ou la défaite! Mais Dorothée Trudel avait de l'énergie: sa nuit passée en prières en fait déjà preuve, et dans la suite elle sut le montrer jusqu'à l'évidence. N'avait-elle pas encore vivante devant les yeux, l'image de sa mère, toujours vaillante, jamais lassée? Certes l'horizon pouvait s'obscurcir, la route devenir sombre et parsemée d'épines... malgré tout, l'espérance de sa mère triomphait en elle. «Je connaissais la fidélité de mon Dieu, et savais qu'Il m'exaucerait.»
L'exaucement allait être accordé au prix d'une seconde crise plus intense encore que la première.
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  Deuxième conversion de Dorothée Trudel


  


  C'est à cette époque que vint se placer une nouvelle expérience spirituelle qui transforma la vie de Dorothée. Elle y attachait une très grande importance; c'est à peu près en ces termes qu'elle l'a racontée plus d'une fois à ses nombreux amis:

  
 «Un de mes principaux sujets de préoccupation, au temps où j'habitais chez mon neveu, était sa conversion. Il avait un caractère emporté, et, tout en ayant une conduite honorable et des habitudes de piété, il aimait le monde et ne connaissait pas la vie nouvelle. Je l'avais souvent exhorté, et je priais journellement pour lui.

  
 «Un matin (il pouvait être neuf heures), assise près de la fenêtre de ma chambre, je l'entends frapper une porte en prononçant des paroles violentes. Je me remets alors à prier pour lui, m'écriant: «0 Dieu! quand enfin convertiras-tu ce pauvre Jacob!» À peine avais-je parlé qu'à mon tour j'entendis, ces mots: «Convertis-toi toi-même avant de vouloir convertir les autres!» Ces paroles étaient prononcées d'une voix solennelle, pleine de douceur et de reproche, qui me pénétra de telle sorte que, je restai là comme foudroyée et anéantie. Ma vie entière passa en un clin d'oeil devant moi, tout y était souillure et péché; mon orgueil et ma recherche de moi-même en particulier m'accusaient d'une manière terrifiante. Tout ce que j'avais fait m'apparaissait comme anéanti, et moi-même j'étais pulvérisée. Il me semblait qu'on me mettait à nu. En même temps, je vis comme passer sous mes yeux toute ma Bible. Sur chaque page resplendissait un seul mot: Moi l'Éternel, moi, c'est moi, il n'y en a pas d'autre que moi!
«Je restai pendant longtemps dans un état de trouble profond, au point que ma soeur crut que j'avais perdu la raison.

  
 «Cet état dura plusieurs jours: je m'échappais souvent de la maison et allais errer dans la forêt: c'est là qu'après de longues angoisses la clarté se fit enfin dans mon âme. La conviction que Jésus le Crucifié ne m'abandonnerait pas me rendit la paix.

  
 «Revenue à moi-même, je me trouvais dans un état de paix et de bonheur, de béatitude et de ravissement difficile à décrire. Je vivais dans un autre monde, dans une communion intense et non interrompue avec mon Dieu; la vie terrestre me paraissait presque impossible et je me sentais transformée. Au bout de trois semaines, j'étais encore tellement absorbée par l'intensité de ma vie intérieure, que je dus demander à Dieu de faire diminuer la vivacité des impressions que j'éprouvais, pour me mettre à même de vaquer à ma tâche journalière (5).» 

  
 Qu'ajouter à ces lignes si simples et si émouvantes qui ne les rabaisse! On y sent vibrer un coeur qui est entré enfin en communion avec son Dieu. «Convertis-toi toi-même avant de vouloir convertir les autres», cet appel direct de la conscience, nettement. exprimé, et entendu, a porté ses fruits. La lutte de l'égoïsme, de la propre justice a pris fin. Et c'est maintenant le rayonnement infini, la joie débordante, la vie intérieure avec toute l'intensité d'un premier ravissement!

  
 Dorothée Trudel a achevé sa conversion. Jugeant sévèrement son passé, elle reconnut que, pendant les quinze années qui avaient suivi sa première conversion, elle avait conservé beaucoup de recherche propre et d'orgueil spirituel. Désormais, elle n'a plus qu'à se reposer sur son Dieu. Sa fidélité ne la trompera pas. Il est à remarquer que partout et toujours, durant la première crise comme dans toute sa vie, c'est la confiance en Dieu qui l'a fait triompher, cette confiance dont sa mère lui avait donné un si bel exemple!
Et cependant, pourquoi rester dans le ravissement? Malgré toute son intensité, il finira bien par disparaître: car la vie a été donnée à l'homme pour l'activité et non pour l'oisiveté ou l'extase. À lui de conserver, de développer, de fortifier sa vie intérieure, ses impressions et ses joies par un service reconnaissant envers son Dieu. Dorothée Trudel le comprit; elle n'était ni paresseuse, ni nonchalante. Pressée de rentrer, au contraire, en pleine activité, elle demanda à Dieu de diminuer la vivacité de ses impressions. Alors, pleine d'humilité et débordante d'amour, elle reprit courageusement sa tâche avec foi et reconnaissance.

  
 Dès lors, l'influence qu'elle exerçait déjà sur son entourage et en particulier sur la jeunesse employée dans la maison de son neveu s'accentua de plus en plus et de cette époque datent des changements décisifs dans mainte existence.

  
 Un de ses amis qui l'a connue dès sa jeunesse, écrivait: «Celui qui allait voir Dorothée Trudel vers 1850, lorsqu'elle était occupée dans l'atelier de passementerie de son neveu, remarquait en elle, à côté d'une vigoureuse intelligence et d'une rare perspicacité, une faim et une soif de connaissance et de grâce, avec un amour pour les âmes qui surmontait tous les obstacles. Elle ne se contentait pas de connaître les vérités du salut, mais s'empressait de les mettre en pratique et de conformer toute sa conduite aux convictions, qu'elle avait acquises. (6)» 

  
 Magnifique témoignage qui vient déjà appuyer fortement la réalité de la conversion de Dorothée Trudel et sa profondeur.
Mais qu'avons-nous besoin de donner de tels témoignages? Toute la vie de Dorothée Trudel, à partir de cette crise mémorable, convainc, fût-ce le plus incrédule, de la présence du Saint-Esprit dans une âme, l'âme même qu'on eût cru là plus faible et la plus méprisable. Les faits rendront leur témoignage. Et, si l'on peut juger de la réalité d'une conversion par les paroles, surtout par les actes qui la suivent et par une vie intime, plus que tout autre, Dorothée Trudel, chemin faisant, nous touchera par ses discours, nous convaincra par ses oeuvres et forcera notre admiration par sa vie intérieure sans cesse renouvelée auprès de son Dieu!


  


  ***


  
    	(1) Dorothée Trudel, traité n° 223, page 12.
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  Oeuvre et Méthodes


  


  


  


  


  
    
  


  
    Quiconque parle habituellement de Dorothée Trudel associe aussitôt à ce nom l'idée de la guérison par la prière. On se souvient d'elle, parce que, dit-on, elle guérissait. Et ce souvenir - quoique vague - des guérisons qu'elle opéra, entoure encore son nom d'une auréole de reconnaissance et d'amour.

  


  Nous parlerons de cette activité avec toute la réserve que comporte un sujet aussi délicat. Nous citerons quelques faits, ceux qui nous ont frappé le plus, sans les juger, sans surtout essayer d'en tirer une démonstration de la réalité des guérisons par la foi (1), car il faudrait pour cela avoir une science et une compétence que nous n'avons pas, et pouvoir être certain de l'impartialité des témoignages rapportés.

  
 Nous insisterons par contre sur les méthodes que Dorothée Trudel employait; car, de ce côté-là, il est facile d'avoir des faits certains, des témoignages probants.
Et, tout naturellement, la vie de Dorothée Trudel nous apparaîtra dominée par la foi.

  
 Ce qui sauve une âme, ce ne sont pas ses oeuvres, c'est sa foi. Ce qui sauve une âme, ce n'est pas sa guérison physique, c'est sa foi. La foi, voilà ce qui importe. Quelques faits, seraient-ils même précis, probants, admirables, sont à nos yeux moins utiles que la vision d'une âme dont la foi remplit toute la vie. Dorothée Trudel nous donnera cette vision-là.
Et c'est pourquoi nous ne regrettons nullement de ne pouvoir prouver la réalité des guérisons opérées à Maennedorf. Il est d'ailleurs impossible de prouver que telle ou telle guérison est le résultat de la foi et de la prière. Car ce n'est que par un acte de foi, par conséquent sans raison contraignante (2), que nous pouvons poser une intervention divine. Mais, s'il est coupable (et nous verrons pourquoi dans la suite) de ne pas se servir de remèdes, de médecin, ou même d'abandonner les prescriptions les plus simples de l'hygiène parce qu'on a la foi en sa guérison parfaite, qu'elle soit lente ou instantanée, il est de même coupable de nier l'efficacité de la foi et de la prière sous prétexte que les remèdes seuls guérissent. Lisez à ce Sujet cette page de Thraen:

  
 «Les remèdes guérissent, direz-vous, donc pas n'est besoin de prier; et moi je vous répondrai: votre raisonnement prouve une petite foi, pour ne pas dire une petite sagesse. Car dire: les remèdes guérissent, c'est donner de la guérison une explication purement scientifique, purement physique ou mécanique, c'est déterminer comment telles circonstances étant données, telle ou telle action s'est produite. Mais au-dessus de l'explication physique ou mécanique, la raison demande une explication rationnelle proprement dite, une explication qui ait sa raison d'être en elle-même, qui réponde à ceci: Pourquoi, telles circonstances étant données, tel remède agit-il? Pourquoi telles circonstances sont-elles données aujourd'hui et ne l'étaient-elles pas hier, et ne le seront-elles pas demain? Pourquoi?... Et là il n'y a qu'une réponse: Dieu.

  
 «Comment les remèdes agissent-ils? Ici c'est la science qui répond, quand elle peut. - Pourquoi les remèdes agissent-ils? Ici il faut dire Dieu. - Dans quelles circonstances les remèdes agissent-ils? Ici c'est la science qui répond quand elle peut. - Pourquoi ces circonstances ont-elles été données? Ici il faut dire Dieu. Car au-dessus des remèdes, il y a la loi, c'est-à-dire Dieu. Car au-dessus des médecins, il y a le Médecin, c'est-à-dire Dieu. Oui! Dieu. 
Aussi quelqu'un est-il malade parmi vous, qu'il appelle les pasteurs, les anciens de l'Eglise et que les anciens prient. Oui, qu'on prie, il y va de la guérison, car Dieu guérit (3).» 

  
 Voilà le véritable point de vue, celui qui se garde de toute opinion extrême: c'est le point de vue de la foi. Il maintient le miracle parce que le miracle n'est pour lui que l'emploi spécial fait par Dieu des lois connues ou inconnues de la nature. Il maintient les guérisons par la foi, parce qu'il admet que Dieu peut, à cause de la foi d'un de ses enfants, rendre les circonstances favorables à sa guérison et donner efficacité à des remèdes, jusque là inefficaces.
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  Les débuts de l'oeuvre


  


  


  
    Nous avions laissé Dorothée Trudel au moment où s'achevait en elle sa conversion. C'était vers 1850 et Dorothée était alors âgée de trente-sept ans. Elle s'occupait dans l'atelier de passementerie de son neveu du bien matériel et spirituel des ouvriers, comme l'aurait fait une tendre mère. Sa conversion ne changea en rien ni ses occupations, ni sa vie extérieure. Elle continua la même oeuvre avec plus de désintéressement, plus de charité, plus de dévouement encore que par le passé. 

    Or quelque temps après, quatre ouvriers de son neveu tombèrent gravement malades. Le médecin, appelé en toute hâte, ne put rien dire, ni rien faire. On désespérait donc de les sauver, lorsque Dorothée Trudel, qui se rappelait les prières si merveilleusement exaucées de sa mère, se sentit poussée à suivre à leur égard la ligne tracée par Saint-Jacques (Jacques V, 14 et 15.) et à leur imposer les mains au nom du Seigneur. Ne connaissant pas d'ancien qualifié à appeler auprès de ces malades, elle dit naïvement au Seigneur: «Sois toi-même l'ancien!» Elle pria et obtint la guérison.

    

    Il en fut de même dans un second cas, et bientôt elle était couramment appelée auprès des malades du village, pour leur imposer les mains et prier avec eux. Il y eut à Maennedorf de nombreuses guérisons et sa réputation se répandit de proche en proche.

    

    En 1852, Dorothée vint habiter la maison de son oncle; elle continuait à faire des fleurs pour vivre, mais elle avait consacré sa vie au Seigneur; visitant les malades et les aliénés dans ses heures de loisir, elle réunissait aussi les enfants du village pour leur lire la Bible et prier avec eux.

  


  
Son mot d'ordre était:


  
    
      	Que mon nom, disparu de la scène du monde,


      	Soit un jour répété par l'écho du saint lieu;


      	Qu'il dorme enseveli dans une nuit profonde,


      	Pourvu qu'il soit inscrit dans le livre de Dieu. (4) 

    

  


  



  Une jeune fille de Maennedorf qui était en service dans un village voisin, y fut atteinte d'une violente nostalgie. Dorothée, l'ayant appris, alla la voir, pria beaucoup avec elle et la guérit. La maîtresse de cette jeune fille fut la première à engager Mlle Trudel à prendre des malades chez elle. Elle répondit qu'elle ne s'y sentait point appelée. Malgré ce refus, cette dame lui adressa plusieurs malades, entre autres la veuve d'un pasteur, mère de douze enfants, que la mort de son mari avait rendue folle. Remise de son mal après sept semaines et rentrée dans sa famille, cette veuve engagea à son tour Dorothée à s'établir de manière a recevoir des malades.

  
 Ce ne fut qu'après avoir demandé à Dieu de lui montrer sa volonté et devant les nombreux malades qu'on lui envoyait de tous côtés, que Dorothée Trudel se décida à s'établir et à acheter une deuxième maison ; sa soeur renonça, en vue de cet achat, à l'héritage de son oncle (5). 

  
 C'est ainsi que se fonda I'Oeuvre de Maennedorf. Dorothée Trudel n'avait pas eu de révélation spéciale d'En-Haut lui ordonnant de guérir ses frères. Sa conversion n'avait pas été en même temps un appel direct à l'oeuvre pour laquelle elle donna si joyeusement sa vie. Mais, comme il ne lui était plus possible de se renfermer en elle-même, qu'il lui fallait des âmes à soulager, des coeurs à transformer, comme, en un mot, sa vie n'était plus qu'une longue et constante prière vers son Dieu et son Sauveur, - après avoir prié pour elle-même, elle se sentit tout simplement poussée à prier pour les autres, plus spécialement pour les malades, pour les souffrants. 

  
 Puis, petit à petit, on l'appela, on ne put se passer d'elle, on la supplia de s'installer. Et elle finit par se laisser fléchir, et par les prières de ceux dont elle avait été l'un des moyens de guérison, et par les envois de malades que sa charité ne pouvait renvoyer à vide. Ce ne fut pourtant pas sans lutte intérieure, sans anxiété, ni sans prières. Mais son immense pitié, son amour sans bornes l'avaient guidée; elle était entraînée presque malgré elle, peut-être aussi plus loin qu'elle ne l'eût voulu, sur un chemin dont elle ne voyait pas bien l'issue. Qui sait? N'était-ce pas là le doigt même de Dieu! 

  
 Toutefois, si les foules sacrèrent Dorothée Trudel guérisseur par là prière, elle sut rester avant tout, vis-à-vis des individus, un moyen de salut et de guérison pour les âmes. Jamais on ne la vit s'inquiéter d'un corps avant d'avoir adressé quelque appel à l'âme. Et c'est bien en effet de cette manière qu'elle sut acquérir auprès de ses malades, de ses visiteurs et des gens de son village sa principale influence, en même temps qu'elle accomplit l'oeuvre la plus durable de sa vie, celle pour laquelle elle avait reçu du Seigneur la vocation la plus certaine et la plus digne d'envie.
Mais, comme toute influence sanctifiante, sitôt qu'elle se fait sentir, soulève contre elle des oppositions et des critiques, et, plus cette influence est sainte, plus aussi elle est combattue, - à peine, Dorothée Trudel eut-elle commencé son oeuvre de bienfaisante humanité, que certains hommes essayèrent de l'arrêter.

  
 Ce fut en 1856, alors que les deux maisons regorgeaient de malades et que le Seigneur opérait avec puissance. Les médecins qui voyaient leur clientèle s'en aller vers Dorothée, portèrent plainte contre elle pour exercice illégal de la médecine. Il lui fut enjoint de payer soixante francs d'amende et de fermer sa maison.

  
 Quoiqu'il lui en coûtât beaucoup, Dorothée Trudel obéit. Mais bientôt les deux maisons se remplirent d'aveugles, de sourds, de paralytiques, pour lesquels le Seigneur se montra tout-puissant. L'unique préoccupation de Dorothée fut de réclamer de leur part un changement profond du coeur: «Pour moi, disait-elle, la principale chose et celle dont je me réjouis le plus, c'est lorsque le Seigneur vient de transformer un loup en agneau»

  
 Cependant le gouvernement ne s'opposa bientôt plus au maintien de l'oeuvre, et le nombre des malades augmenta tellement qu'il fallut acheter une nouvelle maison. C'est dans ces trois maisons que Dorothée Trudel déploya pendant six ans environ une activité extraordinairement bénie. 


  



  


  
     II
  


  


  L'activité de Mütterli


  


  Dans les trois maisons de Maennedorf, pendant six ans, l'on n'entendit plus prononcer qu'un seul nom: Mütterli! Et ce nom, donné à Dorothée Trudel par ceux qui l'approchèrent, dit bien toute la vénération, toute l'affection, toute la reconnaissance qu'ils avaient vis-à-vis de celle qui se dépensait avec tant de désintéressement pour leur soulagement et leur bien-être spirituel.

  
 Dorothée Trudel donnait à chacun un exemple de complète abnégation et de charité inépuisable. Toujours vaillante, elle ne se lassait pas de faire le bien, de donner à qui une parole d'amour, à qui un sourire, a qui une exhortation, un encouragement. Jamais on ne la trouva de mauvaise humeur. Voici au contraire un exemple de l'originalité aimable et pleine de franchise avec laquelle elle accueillait ceux qui venaient à elle (6): un soir, comme elle se tenait sur sa porte, arriva M. X..., le fils d'un chrétien distingué. Il était malade depuis longtemps et profondément triste. Dès qu'elle le reconnut, elle s'écria:
- Comment! vous êtes le fils de M. X..., et vous faites une pareille figure! Ah! quand la maladie du péché sera sortie du coeur, la maladie du corps cédera aussi bien vite.
Au bout de dix jours, ce jeune homme repartait après avoir passé par une profonde conversion et quant au physique, en bonne voie de guérison.

  
 La réputation de Mütterli s'étendant toujours plus loin, l'affluence devint toujours plus considérable, et, comme sa compassion pour les malheureux ne lui permettait pas de repousser ceux qui s'adressaient à elle, elle prit le parti de s'en remettre pour cela à Dieu, lui demandant régulièrement de ne lui envoyer que ceux qui devaient réellement venir et de fermer la voie à ceux qu'il ne lui destinait pas lui-même. Forte de cette prière réitérée tous les jours avec la même confiance, elle recevait chaque arrivant, annoncé ou non, et trouvait toujours moyen de caser ceux que son amour ne pouvait repousser.

  
 Ses aides étaient souvent alarmées en voyant les chambres se transformer en dortoirs; mais sa foi relevait leur courage et semblait dissiper des difficultés en apparence insurmontables. Sa soeur aînée, qui aidait aux soins du ménage, et apportait à ce travail un esprit quelque peu soucieux, soulevait souvent des objections et des réclamations. Un jour, au milieu d'une affluence extraordinaire d'arrivants, Dorothée s'empressa de consulter son Dieu par le sort. Elle portait avec elle une petite boîte renfermant environ mille passages bibliques et dans laquelle elle puisait, après avoir prié. Ce jour-là, elle revint rayonnante, montrant à sa soeur le passage suivant: «Donnerais-je ceci à cent hommes? Mais il lui répondit: Donne-le à ces gens et qu'ils mangent. Car, ainsi a dit l'Éternel: On en mangera et on en aura de reste (2 Rois IV, 42-44)»

  
 Chose étonnante, dans ces trois maisons remplies de malades, elle ne possédait elle-même pas un coin, pas un lit. La chambre que l'on appelait la «chambre de Mütterli», était une sorte de salle d'attente sans lit, dans laquelle on introduisait les nouveaux arrivants et ceux qui voulaient lui parler. C'est là que le soir, quand tout le monde était allé se reposer, elle réunissait ses aides, ses servantes volontaires et quelques intimes. On causait encore un moment, on mangeait une pomme ou une croûte de pain, chacun tirait encore pour soi un passage de la Bible, puis elle disait: «Maintenant, enfants, à genoux», et alors recommençaient les supplications et intercessions pour les cas les plus graves, pour les sujets les plus pressants; chacun avait son fardeau à remettre aux soins du Maître souverain. À la fin, s'adressant à son aide principale, elle disait: «Où me faut-il aller cette nuit?» Après une courte consultation, on se décidait pour la femme la plus souffrante ou la plus dangereusement atteinte, pour la folle la plus agitée.

  
 Alors, s'avançant vers son buffet, elle en sortait ses vêtements de nuit, et avec ce paquet sous le bras elle montait dans quelque mansarde, on traversait la route et allait se coucher auprès d'une de ses pauvres malades, la soutenant dans ses bras et lui prodiguant encore pendant le sommeil des consolations et des soins. Il lui est arrivé de passer une nuit entière couchée entre deux femmes aliénées qu'elle cherchait à tranquilliser. Le lendemain, avant sept heures, elle était assise radieuse, pleine d'entrain et d'affection, au haut bout de la table du déjeuner, agitant sa petite sonnette pour obtenir le silence avant de faire la prière et de rompre le pain.
Quand il s'agissait d'un homme gravement atteint, elle passait près de lui des nuits entières, assise sur un escabeau et lui imposant les mains. C'était cependant là une exception.

  
 C'est ainsi qu'elle veilla plusieurs nuits de suite un pauvre misérable atteint au pied par la gangrène et dont l'orteil finit par tomber. Une nuit entre autres, harassée, exténuée, à moitié suffoquée par l'odeur fétide qu'exhalait cette plaie, il lui arriva de se laisser aller à une plainte et de soupirer après un peu de repos; au même instant elle sentit toute son énergie s'évanouir et fut sur le point de défaillir. Mais surmontant cette défaillance, et, voyant dans sa plainte une affreuse tentation, elle s'indigna de sa faiblesse et se dit: «Si je me plains, je suis perdue!» Puis regardant à son Sauveur avec un nouvel élan de foi, elle reconnut que c'était pour elle un privilège de pouvoir souffrir, et que, dans son infirmité, Dieu voulait accomplir sa force. Cet acte de foi dissipa soudain toute son angoisse, même toute sa fatigue, de sorte que, merveilleusement soutenue pendant le reste de cette nuit, elle se remit le lendemain au travail aussi restaurée qu'après une nuit paisible et le malade fut guéri.

  
 On reconnaît bien dans cette abnégation, ce dévouement, cette charité sans bornes, celle qui avait fait entre les mains de son Dieu l'abandon de sa vie, parce qu'elle n'avait appris dans sa jeunesse qu'une chose: avoir confiance en Lui! On y voit aussi tout entière celle qui écrivit ces lignes, adressées à quelques-uns de ses anciens malades: «Chères âmes, tout ne se trouve-t-il pas dans un abandon complet à la volonté de Dieu? Si vous saviez quelles bénédictions l'on obtient dans l'obéissance complète et le complet renoncement à sa propre volonté, vous demanderiez tous une chose: ne plus rien posséder que Lui!»  

  
 Ne plus rien posséder que Lui! Renoncer complètement à sa volonté! Qui donc, semble avoir parmi nous aussi bien réalisé ces exhortations, que celle-là même qui vient de nous les donner! Elle renonçait complètement à elle-même, pour aimer davantage et développer encore l'activité qu'elle avait auprès des âmes. Car, disait-elle: «Ils sont morts ou endormis, ceux qui ne sont pas préoccupés jour et nuit, du fond du coeur, du salut de quelque âme d'homme!»


  



  


  
     III
  


  


  Les deux nouveaux aides de Mütterli


  


  Mais le nombre des malades allait sans cesse en augmentant. Ce n'était certes pas le luxe, ni même le bien-être matériel qui attiraient à Maennedorf cette foule qu'on entassait dans des chambres trop petites pour le nombre de lits qu'elles renfermaient. Dans les trois maisons tout était propre, mais de la plus grande simplicité. La table aussi, quoique frugale, était toujours abondante et les mets bien apprêtés.

  
 D'ailleurs cette grande affluence n'a pas enrichi non plus celle dont l'amour ne savait repousser personne. Mütterli demandait dix francs par semaine aux gens riches, et cinq à ceux qui ne l'étaient pas. Beaucoup de pauvres étaient reçus pour rien. On ne faisait rien pour les attirer, mais on les accueillait avec simplicité.

  
 Pour se tirer d'affaire, il fallait donc économiser la main-d'oeuvre: aussi Dorothée employait-elle, comme dans une famille, les personnes valides, surtout les jeunes, à toutes sortes de services. L'une lavait la vaisselle, une autre pliait le linge, etc.... et elle se faisait tant aimer que travailler pour elle était un plaisir et un privilège.
D'autre part, des malades reconnaissants, et, petit à petit, de nombreux amis de l'oeuvre aidèrent, par leurs dons généreux et souvent envoyés au moment du besoin, à combler les déficits et à marcher de l'avant.
Un adversaire même offrit un jour de prêter de l'argent. Mais ce fut surtout au moment du fameux procès, dont nous parlerons dans la suite, que l'Éternel prit soin de montrer que cette oeuvre était la sienne, en mettant au coeur de bien des amis restés inconnus de la soutenir par leurs dons et leurs prières.
Il arriva une fois de Hollande 3,000 francs sur lesquels on ne comptait plus. Un autre jour on allait emprunter, quand arrivèrent 250 francs destinés à payer les frais de justice.
Et c'est ainsi qu'au jour le jour vivaient les abrités des trois maisons de Maennedorf.

  
 Cependant, Mlle Trudel finit par éprouver - c'était vers la fin de 1860 - un désir toujours plus marqué de se voir soutenue par des aides capables de lui succéder et de continuer son oeuvre d'amour auprès des âmes et des corps.
Elle présenta cette requête avec foi et constance à son Dieu, et bientôt une jeune personne qui s'était convertie quelques années auparavant à Maennedorf et avait donné des preuves d'une piété vivante et de dons réels, se décida, sur un appel, à se consacrer avec Mlle Trudel au soin des malades. À son entrée dans la maison, le passage tiré, suivant l'habitude, pour marquer cet événement, fut: «Et Aaron et Hur soutinrent ses mains, l'un d'un côté, l'autre de l'autre. (Exode XVII, 12.)»
- Bon, dit alors Dorothée Trudel, voilà Hur, nous verrons bientôt quel Aaron Dieu me destine.

  
 Peu de temps après, M. Samuel Zeller, qui avait été, guéri et converti à Dieu quatre ans auparavant à Maennedorf, et qui partageait en tout point les vues de Mütterli sur la maladie et sur l'imposition des mains, répondant à un appel, se décida, lui aussi, à consacrer sa vie au service de Dieu, dans la maison où il avait appris à le connaître comme son Sauveur et son Médecin.  

  
 À son arrivée, Dorothée consulta de nouveau ses passages de l'Écriture et en tira le suivant: «Ainsi Aaron portera les noms des enfants d'Israël, au pectoral du jugement, sur son coeur, quand il entrera dans le lieu saint... (Exode XXVIII, 29.)» Cette douce confirmation donnée ainsi par son Père Céleste aux décisions qu'on venait de prendre fut pour Mütterli, pour ses aides et pour toute son heureuse famille, un puissant encouragement.

  
 M. Samuel Zeller vit encore et continue à diriger, dans le même esprit que Dorothée Trudel, les établissements de Maennedorf.


  



  ***


  
    	(1) «Quant à la réalité des miracles, c'est une question qui ne saurait être décidée en bloc, par des considérations générales: il faut pour chaque miracle ou pour chaque document racontant des miracles, un examen critique particulier... La réalité d'un miracle se constate de la même manière que celle de tout autre fait historique ; c'est ainsi que le miracle le plus significatif et le plus essentiel, celui de la résurrection de Jésus-Christ, est aussi le plus certifié... » Ch. Bois, Encyclopédie des Sciences religieuses, art. Surnaturel, tome XII, page 999.[image: ]


    	[bookmark: 2] 
 (2) «Le miracle ne produit pas nécessairement la conviction. En présence de ce fait religieux, comme en présence de tous les autres, l'homme reste un être libre et moral. Il ne peut pas, cela est vrai, ne pas être étonné, effrayé ou ravi. Mais il peut ne pas croire. Le miracle est une manifestation qui peut n'être pas comprise, une preuve qui peut être tournée. 

    
 Le miracle est à sa façon un appel de Dieu qui peut rester sans réponse... 
 Il révèle la présence et l'action de Dieu, mais à ceux qui croient en Dieu ou sont disposés à croire en lui. Ceux qui ne croient pas en Dieu ou ceux qui ne veulent pas le reconnaître, trouvent toujours un moyen d'échapper à la démonstration du miracle, parce que l'évidence de la manifestation divine, tout en y étant pour ainsi dire palpable, n'y est pourtant pas absolue. » Ch. Bois, art. cit., page 998.
 «J'ai besoin, moi, des miracles pour comprendre l'histoire mais si vous ne pouvez les accepter, je ne vous les imposerai pas; bénéficia non obtruduntur.» Rothe (voir Ch. Bois, art. cit., page 998)


    	[bookmark: 3] 
 (3) A. Thraen, Sermons; pages 56 et 57.


    	[bookmark: 4] 
 (4) Mein Name vor der Welt vergeh',


    	Damit er dort geschrieben steh'


    	Hier unbekannt und ungenannt,


    	Dort vor des Vaters Thron bekannt.


    	[bookmark: 5] 
 (5) Tous ces détails et ceux qui suivront sont traduits du petit volume « Aus dem Leben etc... »


    	[bookmark: 6] 
 (6) Les renseignements qui suivent sont empruntés au traité intitulé: Dorothée Trudel, op. cit, pages 21, 27 à 31.

  


  


  


  



  
    IV

  


  Les méthodes: Les cultes


  


  Ce qui soutenait Dorothée Trudel au milieu de cette activité débordante, dont nous n'avons pu donner qu'un aperçu bien au-dessous de la réalité, c'était l'esprit de prière qui l'animait et qui se traduisait pour tous les habitants des trois maisons de Maennedorf par les cultes auxquels elle les conviait. C'était là sa principale méthode et sa plus grande force.

  
 On méditait donc la Parole de Dieu après chaque repas; et comme l'usage zurichois était de prendre quatre repas par jour, on avait aussi quatre cultes, à 8 heures 1/2 du matin, à 1 heure, à 5 heures et à 8 heures du soir. Le culte de 5 heures était spécialement consacré à la prière. Chacun de ces cultes durait 1 heure, et celui du matin souvent plus longtemps.

  
 Comme mère de famille, Mlle Trudel présidait. Elle faisait placer deux malades à ses côtes, et leur imposait les mains tant que duraient son discours et sa prière; aussi ne fit-elle jamais de gestes, ce qui contribuait à donner de l'autorité et de la dignité à son attitude.

  
 Longtemps elle s'était bornée à lire un sermon de Hofacker ou, quelques pages de Kolb, un disciple de Michaël Hahn. Plus tard, elle se mit à faire elle-même quelques réflexions sur ce qu'elle avait lu. Elle prenait en général le chapitre indiqué par le livre de textes moraves et le lisait en entier; ou bien, se recueillant et dirigeant un regard suppliant vers le ciel, elle tirait son texte de la petite boîte contenant la collection des mille passages bibliques. À peine la lecture finie, elle parlait pendant près d'une heure avec une liberté, une force, une verve et une charité difficiles à se représenter.

  
 Les discours de Mütterli n'étaient que de simples méditations sur les versets qu'elle venait de lire et qu'elle suivait de nouveau pas à pas... Mais chacun d'eux lui rappelait une multitude de souvenirs et ces faits d'expérience ajoutaient à sa prédication, déjà forte et édifiante, une vie et un intérêt tout particuliers. En un mot, sa prédication était une prédication d'expérience.

  
 Elle ne parlait guère sur les guérisons.  
Aussi ne pouvons-nous donner exactement sa pensée sur ce point. Elle n'a d'ailleurs consigné nulle part ses théories, si toutefois elle en avait de précises. Et ses simples méditations ne touchaient qu'au développement spirituel des âmes que le Seigneur lui avait confiées, ou à leur conversion si, chez elles, il n'y avait eu encore aucune transformation véritable. Avant toutes choses, elle désirait apprendre aux âmes à s'adresser elles-mêmes au Père miséricordieux et tendre, à se confier en Lui et à le prier avec foi et persévérance. « Oh ! ne vous appuyez pas sur ma prière en votre faveur, recommandait-elle à ses malades ! Mais priez vous-mêmes, comme si personne ne priait pour vous: et cela ira bien. »

  
 Aussi est-ce avec insistance qu'elle invitait les âmes irrégénérées à changer de vie:
« Ceux qui ne possèdent pas Christ, disait-elle, sont encore des noyés ! » Et encore - « Notre coeur doit avoir une haine, je dirai plus : un dégoût pour le péché. Les yeux de Dieu sont des éclairs qui dévoilent toute chose: s'ils s'arrêtent sur quelqu'un, cet homme ne peut que s'effrayer! ... Mais comme il est doux de voir s'évanouir devant l'amour de Dieu les hautes montagnes de son péché.» Et plus loin: «Changez tout, ce qui est en vous: les yeux, les oreilles, le nez, les pieds, la langue, etc., etc... Le jeune homme riche devint triste parce qu'il lui fallait abandonner quelques biens; d'autres deviennent joyeux, lorsqu'ils ont tout perdu.»

  
 À ceux qui s'étaient donnés au Sauveur, elle rappelait l'obéissance aux commandements divins: «Nous savons, disait-elle, que les sujets d'un roi doivent suivre ponctuellement ses ordres; si nous, chrétiens, nous étions plus attentifs aux ordres de notre Roi céleste, nous serions plus heureux. Si nous sommes les élus de Dieu, restons donc avec le Roi céleste dans une communion vraiment intime, obéissons ponctuellement à ses ordres, comme les serviteurs d'un roi lui obéissent. Nous ne serons jamais trop sévères dans l'accomplissement de la Parole de Dieu.» Et encore: «Ne servons plus aucune image. Nous devons avoir honte de ne pas avoir fait encore de Dieu la chose principale de notre vie. Il y a encore assez de cultes d'idoles: mainte mère a pour dieux ses enfants, lorsqu'elle n'a pas seulement en vue leurs âmes.» Une autre fois, elle s'écriait «Laissez-vous pénétrer par l'Esprit-Saint priez le Seigneur qu'Il vous ouvre votre Bible! Ne vous épargnez point: imitez Jésus-Christ qui s'est oublié lui-même!»

  
 Son amour des âmes lui faisait, trouver des accents qui remuaient les coeurs et les consciences. Elle rappelait son passé, ses conversions, priant le Seigneur de toucher les âmes et de les transformer comme Il l'avait fait pour la sienne.
Mais, par-dessus tout, ses allocutions disaient bien haut l'entière et pleine confiance qu'elle avait en son Sauveur. Nous y lisons: «Ceux qui sont nés de nouveau ne doivent plus se confier en eux-mêmes; c'est le Seigneur qui garde l'âme de ses saints. Si je reste en Lui, alors Il reste en moi. Oh! s'il m'arrivait de ne plus me confier qu'en moi-même et en mes propres forces, je sais d'avance que je ne pourrais rester debout trois jours!» Et encore: «Nous pouvons être complètement rassurés lorsque nous appartenons au véritable Conducteur. Nous avons d'ailleurs en Lui un Sauveur qui ne repousse personne; appelez-Le et Il vous répondra; louez-Le, car Il fait sauter les liens et possède des biens en réserve pour les infidèles. Ne vous plaignez plus et ne gémissez plus! C'est à Lui que je me confie pour l'avenir avec mes enfants. Remettez-Lui aussi toutes choses entre les mains!»

  
 Cette inébranlable confiance en son Dieu faisait qu'au milieu même de ses occupations et de ses soucis, Dorothée Trudel restait paisible et joyeuse. Son calme dissipait bien des angoisses; sa joie relevait bien des courages et brisait bien des doutes. C'est que, pour elle, la joie devait suivre la conversion et faire partie de la vie de tout vrai chrétien. N'avait-elle pas éprouvé cette joie-là, au moment de sa seconde conversion, joie d'ailleurs si profonde et si vivace qu'elle avait été obligée de demander à Dieu d'en diminuer l'intensité! Aussi prêchait-elle la joie: «Dès que ton coeur s'est placé sous le commandement du Roi plein d'amour et que ce Roi a fait en toi sa demeure, tu as la joie!» Et quelques pages plus loin: «Louez Dieu tous les jours; nous ne sommes de vrais chrétiens que si nous pouvons louer le Seigneur dans tous les temps, dans les bons et dans les mauvais jours!»

  
 Voilà toute la prédication de Mütterli. Sa forme est la simplicité même: pas de recherche, pas même de plan. Suivant les versets qu'elle avait lus, et suivant aussi les besoins du moment, Dorothée Trudel laissait parler son coeur. Mais la richesse de sa vie intérieure suppléait au manque de préparation, la chaleur communicative de sa foi et de son amour faisait oublier la froideur de la forme, quelquefois même celle du débit.

  
 Ses appels à la conscience frappaient comme des boulets contre un mur, selon l'énergique expression du prédicateur de ses funérailles, mais - c'est maintenant Charles Secrétan qui parle (1) - «quand elle poursuivait les délicates exigences de la conscience chrétienne; quand elle peignait l'austère suavité des joies que le chrétien sait extraire de l'amertume; quand elle disait le profit à tirer des ennemis, par exemple, la douceur de prier pour eux, et comment ceux qui exercent notre support et notre pardon nous font contre leur gré le plus grand bien possible, et comment nous leur en devons une reconnaissance infinie, et comment nous pouvons la leur témoigner, il semblait la musique d'un autre monde, il semblait une colombe qui, sûre de sa route, se perdait à nos yeux dans l'azur.»  

  
 Conversion, sanctification, pardon, justification et vie, amour de Dieu et du prochain, prière, persévérance, humilité, foi, confiance et joie, tel était en gros le thème de ces méditations qui convainquirent tant d'âmes à se donner au Sauveur, réveillèrent tant de consciences endormies, et allumèrent dans bien des coeurs la flamme sainte de la charité, du dévouement et du sacrifice.

  
 Mais laissons rendre son témoignage à une auditrice (2) de Mütterli. Voici ce qu'elle nous dit: «Dorothée Trudel ne se sentait pas appelée à expliquer la Bible ou à enseigner, mais les versets du chapitre qui passaient tour à tour sous ses yeux lui servaient de point de départ pour parler de sujets qui lui tenaient à coeur. Son discours n'avait pas tant le caractère d'un enseignement que celui d'un témoignage rendu à la fidélité, à la sainteté et à la puissance de Dieu. Sans cesse, elle parlait de ses propres expériences, et la richesse de sa vie intérieure donnait une grande autorité à sa parole. Elle était sévère et cependant très encourageante, poursuivant jusqu'en ses derniers retranchements la piété alanguie, attiédie et à demi-mondaine. Elle voulait à tout prix amener les âmes à des rapports personnels avec un Sauveur vivant, sans craindre de troubler dans ce but une paix factice et de dissiper des espérances illusoires. Le souvenir des quinze années qui avaient précédé pour elle la crise qu'elle appelait sa vraie conversion, et pendant lesquelles sa vie chrétienne était restée stérile, la pressait d'encourager chacun à prendre les promesses de Dieu plus au sérieux, à rechercher un entier affranchissement du péché et une vie sainte et bénie.

  
 «Ce qu'elle recommandait à l'individu, elle aurait voulu le voir réaliser par l'Eglise entière; elle s'affligeait du manque de dons spirituels dont elle voyait partout la preuve, proclamant la nécessité d'un christianisme apostolique et d'une abondante effusion du Saint-Esprit en des coeurs vraiment transformés.

  
 «Il y avait dans ses allocutions tant de vie émue, qu'on assistait sans lassitude à ces quatre cultes par jour; c'est avec joie et avec une attente toujours renouvelée que jeunes et vieux venaient reprendre leurs places d'abord autour de la table commune, et plus tard, quand le nombre des malades eut augmenté, dans une petite salle adaptée à cet usage.

  
 «Ce témoignage puissant et d'un genre si particulier ne tardait pas à agir sur les hôtes de la maison hospitalière. Les domestiques, aussi bien que les malades, vivaient là sous une forte discipline spirituelle; les paroles inutiles, l'esprit volage et badin étaient comme bannis de cette petite société, on se sentait repris et intérieurement travaillé; bien des illusions s'évanouissaient et l'on en venait à aspirer avec angoisse à la lumière et au pardon. Chacun, du reste, était individuellement pris à partie et dans le secret des coeurs se livraient des luttes et s'opéraient des dépouillements, dont les heureux effets se font sentir aujourd'hui encore dans mainte famille.»
Dans le village aussi il se produisit pendant un temps de nombreuses conversions, surtout parmi les jeunes filles et les jeunes gens.


  



  


  
     V
  


  


  Quelques pensées de Mütterli


  


  Ajoutons maintenant à ce que nous venons de dire sur la prédication de Mütterli, quelques pensées qui nous feront entrer plus avant dans les préoccupations de son esprit et de son coeur. Elles se passent de commentaire, mais nous engagent à méditer sérieusement et avec prière.

  
 - Courir des réunions et conserver son vieil homme, cela fait des gens de la pire espèce.  
- Celui qui est sensible ou susceptible est malade; car chacun sait qu'un membre malade est très sensible.
- Se plaindre, - c'est renier Jésus!
- Il nous est impossible de chanter un cantique nouveau avec notre vieille langue.
- L'esprit badin chasse l'Esprit saint.

  
 - Une foule de gens prient beaucoup, mais ne consentent pas à se laisser réduire en poussière et à devenir des zéros.
- Devenons des tonneaux vides, afin que Dieu puisse nous remplir lui-même tout entiers.
- Le monde est une antichambre où l'on change de vêtements.
- On n'est réellement heureux que quand on est entièrement détaché de tout et qu'on ne tient plus à rien.
- Il est nécessaire pour notre éducation que d'autres nous soient préférés.

  
 - Que celui qui se préoccupe encore beaucoup de savoir ce que d'autres pensent ou disent de lui, se garde de dire qu'il est un fidèle disciple du Christ!
- Je ne donnerais pas grand'chose d'un homme de prière, qui à peine la prière terminée se met à causer de choses inutiles ou à faire des plaisanteries.
- Ne me parlez pas d'une foi que je puis perdre pour avoir subi une injustice! Si une pareille foi s'effondre, ce n'est certes pas dommage, elle ne vaut pas un liard.
- Je n'ai point trouvé dans la Bible de passage annonçant une condamnation, pour ceux qui veulent se laisser sauver.
- Les vrais chrétiens sont ceux qui n'ont pas seulement reçu le baptême d'eau, mais aussi le baptême de feu du Saint-Esprit.

  
 - Soyons des imitateurs, non pas des admirateurs!
- Sur la route qui mène au ciel, il n'y a qu'un commandement: En avant!
- Ceux qui se tiennent devant le trône de Dieu, ce sont les vainqueurs, - non les vaincus.  
- Si l'on savait comme il est doux d'être vainqueur, personne ne reculerait.
- Qu'est-ce qui t'est plus cher, l'âme du voleur ou l'objet qu'il t'a dérobé?


  



  


  
     VI
  


  


  Les méthodes: l'amour


  


  Si la plus grande force de Mütterli était dans la prière et dans ses cultes, nous pouvons affirmer qu'elle possédait en elle pour ses malades une seconde force, non moins grande que l'autre, je veux dire: l'amour. Nous avons déjà fait remarquer combien ses méditations étaient empreintes d'un amour ardent des âmes. C'est dans la vie ordinaire, dans les détails les plus petits et les plus obscurs de l'oeuvre de Maennedorf que nous voudrions maintenant relever l'activité inlassable de ce même amour.

  
 Dorothée Trudel savait accueillir chacun avec tant d'empressement et de sollicitude qu'on se sentait gagné dès la première entrevue. Et puis, comme elle avait le don de comprendre les âmes! et comme elle leur distribuait avec sagesse et bonté ce dont elles avaient besoin! Certes elle ne reculait pas devant la sévérité, ni parfois devant les reproches. Mais au fond, on le sentait bien, c'était l'amour qui dominait. Dès le début, on ne pouvait pas ne pas avoir confiance en cette tendre mère. Quelques malades même ne tardaient pas à lui faire les confessions les plus intimes, ce qu'elle ne demandait d'ailleurs jamais à personne.

  
 Mais certains malades n'obtenaient de soulagement que, lorsque rentrant en eux-mêmes, ils confessaient leurs fautes et se repentaient, se demandant comme les frères de Joseph: «Pourquoi ceci nous arrive-t-il?» Ce fut le cas, par exemple, d'un jeune ouvrier gravement malade par suite d'inconduite - du jour où il eut confessé ses péchés, non seulement à Dieu, mais devant les hommes, il se sentit soulagé dans son corps. Et quand il eut déchargé sa conscience par l'aveu de son plus grand péché, il alla de mieux en mieux jusqu'à guérison complète et inespérée.

  
 Malheureusement, Dorothée ne vit pas, toujours ses efforts récompensés: parfois, après avoir été guéris, ses malades retournaient au mal, mais jamais sa charité ne se laissa décourager.
C'est spécialement lorsqu'elle voyait quelqu'un approcher de la mort sans posséder la foi, que Dorothée Trudel redoublait d'ardeur. Elle rappelait alors hardiment au Seigneur ses promesses, et lui demandait de prolonger la vie de ces malheureux, jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé le salut de Christ. Son amour ne pouvait se résoudre à laisser partir une âme qui ne fût pas sauvée!

  
 C'est par l'amour qu'elle arrivait à rendre dociles les aliénés. Elle les entourait d'autant plus qu'ils étaient plus inabordables. Et très souvent la puissance de l'amour remporta la victoire. Mais aussi à quels dangers ne s'exposait-elle pas: témoin ce jour où une femme, dans un état complet de rage, la mordit si cruellement au visage qu'il se mit à enfler.

  
 Quant à ceux qui se laissaient aller à leur douleur, elle les reprenait avec énergie et blâmait leur conduite, ou bien elle les entourait avec amour, priait avec eux, les consolait jusqu'à ce qu'ils eussent compris qu'elle était aussi dévouée pour leur salut que pour celui des autres.

  
 «De l'abondance du coeur, la bouche parle.» Aussi retrouvait-on toujours dans les explications bibliques de Mütterli, dans ses entretiens particuliers, dans sa correspondance, cette même pensée: «Une seule chose est nécessaire.» S'adressait-on à elle pour avoir quelques conseils, elle répondait par des paroles aussi pleines de droiture que d'amour. Toute pénétrée de la puissance que donne la communion vivante avec Jésus, elle en communiquait en quelque degré l'influence à tous ceux qui l'approchaient.


  


  ***


  (1) Chrétien Évangélique, année 1862, page 541.
(2) Madame Vinet, cf Dorothée Trudel, op. cit, pages 22 a 24.


  


  



  


  


  Dernière Année


  


  Dorothée Trudel n'avait plus qu'une année à vivre.
Déjà, - c'était vers la fin de 1860 - elle avait éprouvé le besoin de se voir soutenue par des aides que Dieu avait pris soin de placer aussitôt à ses côtés. Mais l'immensité de la tâche qu'elle avait acceptée, l'avait usée avant l'âge. Il allait suffire de quelques souffrances personnelles, d'un procès de sept mois et d'une épidémie pour précipiter sa fin et hâter le jour où elle quitterait la terre pour se reposer de ses travaux.

  
 Jusqu'à la fin, Mütterli resta confiante et charitable. C'est d'ailleurs là le trait principal de sa vie.
Amour et confiance, voilà quelles furent ses armes de combat lorsque, pendant sa jeunesse et dans son oeuvre, elle eut à lutter contre le péché, le doute ou la souffrance.
Amour et confiance, c'est avec ces mêmes armes que nous allons maintenant la voir triompher de la calomnie et des angoisses de la mort.


  


  
     I
  


  


  Oppositions et critiques


  


  La grande influence de Dorothée Trudel ne pouvait s'exercer sans provoquer d'opposition; nous l'avons déjà fait remarquer (1). Nous y revenons, car c'est surtout vers la fin de sa vie que les persécutions ne furent pas épargnées à Mütterli.

  
 Un ouvrier forgeron, vexé de voir plusieurs de ses camarades gagnés par le mouvement, projeta d'y mettre ordre; et dans ce but, un soir qu'on était réuni pour le culte, il s'approcha de la maison, les poches garnies de cailloux, décidé à casser les vitres et à tout disperser. Mais c'était l'été, les fenêtres étaient grandes ouvertes et il n'y avait par conséquent rien à briser; en revanche, on entendait du dehors chaque mot; et tandis que notre homme cherchait un nouveau moyen d'en venir à ses fins, les paroles de Dorothée pénétrèrent son coeur comme des traits brûlants. Il fut saisi comme par une force invisible, ses yeux s'ouvrirent sur son état moral, et, sur l'heure, il sentit qu'il était un misérable pécheur. Peu à peu, laissant tomber à terre ses cailloux, il écouta le discours presque jusqu'au bout. Puis il entra dans la salle, confessa à Dorothée son péché et sa folie, se déclarant résolu à commencer une nouvelle vie. Rayonnante de joie, elle pria aussitôt avec le jeune homme, qui ne tarda pas à devenir un disciple zélé de Jésus-Christ, et, par la suite, missionnaire en Afrique.

  
 Un jour, Dorothée fut la victime d'une odieuse calomnie qu'un jeune homme s'était amusé à répandre. Le village fut en émoi; le monde s'empara avec avidité de cette arme, et la pauvre femme, qui alors n'avait pas encore tous les amis qu'elle eut quelques mois plus tard, fut pendant quelque temps l'objet des imputations les plus blessantes. Dans sa perplexité, elle s'adressa à son Dieu et passa des heures, parfois la moitié de la nuit, à prier pour le salut du malheureux calomniateur. Quelle surprise, lorsqu'un soir, peu de temps après, elle vit arriver chez elle un jeune homme en proie à une grande angoisse, lui déclarant qu'il était l'auteur des bruits calomnieux et la suppliant d'avoir pitié de lui et de lui pardonner! Elle l'eut bientôt consolé et rendit grâces à Dieu qui avait exaucé sa prière en lui accordant cette âme.

  
 Les critiques ne firent naturellement pas défaut, et Dorothée dut entendre plusieurs fois des remontrances très sévères sur la liberté qu'elle prenait d'éluder la défense formelle que saint Paul fait aux femmes d'annoncer l'Évangile dans sa maison, devant un auditoire devenu de plus en plus nombreux et qui, le dimanche après-midi surtout, montait à quelques centaines de personnes Elle répondait à ces observations, tirées de l'Écriture, en racontant comment peu à peu, elle avait été amenée a en agir ainsi, et en montrant les bénédictions que Dieu avait accordées en maintes occasions à cette partie de son activité.

  
 Un soir, après avoir discuté de nouveau la chose tout au long avec un pasteur allemand, elle se coucha inquiète et, au milieu de la nuit, se réveilla préoccupée par ce passage: «L'obéissance vaut mieux que le sacrifice et la désobéissance est autant que le péché de divination (1 Samuel XV, v. 22 et 23.).» Elle se dit que si réellement elle désobéissait à Dieu en continuant ses cultes, elle était pire qu'une sorcière. Agitée par cette pensée, elle se leva immédiatement et, dans une prière ardente adressée à son Dieu, elle lui déclara sa décision de ne lui désobéir en aucun point, le suppliant de lui accorder un signe positif de sa volonté par le passage biblique qu'elle tirerait au sort dès le lendemain matin. Elle promit à Dieu que si ce passage contenait une seule allusion à la repentance ou un seul mot de désapprobation, elle cesserait incontinent de parler en public et d'accueillir des confessions.

  
 Le lendemain matin, son premier soin à son réveil fut de prendre sa boîte de passages, où, bien des fois déjà, elle avait trouvé, en réponse à sa confiance naïve et absolue, une foule de consolations et de précieuses directions. Le premier qu'elle tira fut celui-ci: «Mais vous, vous serez appelés les sacrificateurs de l'Éternel; on vous nommera les ministres de notre Dieu (Esaïe LXI, v. 6.).»

  
 Priant encore une fois, elle demanda à Dieu de lui donner une seconde parole propre à lui communiquer une pleine clarté dans cette affaire si importante et si contestée. Cette parole fut: «Mais vous, vous êtes la race élue, la sacrificature royale, la nation sainte, le peuple acquis pour annoncer les vertus de Celui qui vous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière (1 Pierre II, v. 9. ).»

  
 Elle fit une troisième prière et demanda à Dieu une dernière confirmation de la parole qu'il lui avait donnée; puis, mettant de nouveau la main dans la boite, elle en tira le passage suivant ou un autre ayant un sens tout à fait analogue: «Il ne tomba pas un seul mot de toutes les bonnes paroles que l'Éternel avait dites... (Josué XXI, V. 45.)
Dès ce jour-là elle fut entièrement tranquillisée à cet égard, estimant que tout en respectant la règle posée par saint Paul quant à la prédication des femmes, on pouvait admettre que Dieu trouvât bon de créer certaines exceptions.

  
 À bout d'arguments, ses ennemis et parmi eux beaucoup de chrétiens déclarèrent que Dorothée Trudel était douée d'une force magnétique. Nous n'avons pas à répondre à cette critique vraiment étrange. Tout ce que nous avons dit de l'oeuvre, de la vie intime de Mütterli détruit, à notre avis, ce préjugé.

  
 Non, sa puissance magnétique, c'était l'amour, l'amour qui ne repousse aucun pécheur, même le plus misérable, mais qui attire tout, pour conduire tout vers le véritable aimant, Jésus-Christ, notre Sauveur!


  


  
     II
  


  


  Le procès de Mütterli


  


  Cependant un nouvel orage se formait. Un médecin de Maennedorf ayant demandé à l'inspecteur sanitaire du district si un établissement comme celui de Mlle Trudel pouvait être toléré dans le canton de Zurich, une ordonnance du préfet condamna Mlle Trudel à 150 francs d'amende et lui prescrivit de renvoyer tous ses malades. Ne pouvant se soumettre à une telle décision, elle eut recours au tribunal du district qui confirma la sentence. Elle en appela alors au tribunal suprême de Zurich.

  
 Les circonstances ne paraissaient pas favorables, et peu de personnes espéraient un acquittement. Dorothée se retira dans sa chambre et dit au Seigneur: «Vois, ô mon Dieu, le conseil de santé et le préfet m'ordonnent de renvoyer mes malades, mais je sais qu'il ne faut obéir qu'à toi - montre-moi dans ta Parole ce que tu me commandes de faire.» Puis, pleine de foi, elle tira ce passage: «Un édit est fait de ma part que, dans toute l'étendue de mon royaume, on ait crainte et frayeur pour le Dieu de Daniel, car c'est le Dieu vivant, et qui demeure à toujours, et son royaume ne sera point dissipé et sa domination sera jusqu'à la fin. Il sauve et délivre, et il fait des prodiges et des merveilles dans  les cieux et sur la terre, tellement qu'il délivré Daniel de la puissance des lions (Daniel VI, 26, 27.).»

  
 Dès lors elle attendit avec courage le jour du jugement: «Si Dieu est pour nous, disait-elle, qui sera contre nous?»

  
 Elle écrivait aussi à ses amis: «Demandons à Dieu la foi d'Abraham et une résignation entière. Quand même le glaive est levé et qu'il n'y a plus de force pour lui échapper, il est possible que la voix du Seigneur le détourne encore. Les jours douloureux sont les plus bénis, quand on accepte l'amertume dans une obéissance enfantine. Il ne faut pas dire: Donne-moi ce bien, laisse-le moi, mais plutôt: Ne me le laisse pas, quoi qu'il en coûte, s'il est contraire au salut et à la vie de mon âme. Mon Dieu, je puis parfaitement me soumettre à quitter ceux avec lesquels j'avais l'habitude d'intercéder auprès de toi pour les âmes; ils savent le chemin, ils ont le grand privilège de te connaître. Ce qui m'importe, tout l'objet de ma prière, c'est que tu ouvres les yeux aux juges; quant aux malades, le chagrin de les voir tous partir, tu le sais, je l'ai surmonté.»
Dieu prit soin de montrer que cette oeuvre était la sienne.

  
 L'enquête faite par le tribunal se résumait dans quelques témoignages, dont la majorité était favorable à Mütterli et deux seulement contraires (2).  
Appelée à déposer elle-même devant le tribunal, malgré un mémoire écrit qu'elle avait précédemment envoyé, Dorothée Trudel répondit en substance: «Je ne guéris personne. Tous ceux qui entrent dans notre maison sont avertis qu'ils se trompent s'ils croient que je guérisse; nous conduisons tous nos malades au seul vrai médecin, à Christ, et nous ne faisons rien qui ne soit commandé par la Parole de Dieu. Nous n'avons jamais renvoyé personne lorsque nous avions de la place.» Elle appuya particulièrement sur ces mots: «Le traitement des malades ne se fait que d'après la Parole de Dieu», et lorsqu'on la pria de s'expliquer, elle dit: «On pose la main sur la partie souffrante et dans les cas extrêmes on l'oint d'huile, d'une huile ordinaire à manger. Le but de l'établissement n'est point la guérison du corps, mais bien plutôt le complet affranchissement de l'âme. Lorsqu'un homme est dans la disposition qu'il faut, il n'a plus de volonté et se réjouit de tout ce que Dieu fait de lui (3).» 

  
 À la question: «Pourquoi imposez-vous les mains et oignez-vous d'huile?» elle répondit: «Parce qu'en voyant que ces pratiques leur font du bien, les malades sont conduits à croire sérieusement à la Parole de Dieu et se convainquent bien que Christ, les prophètes et les apôtres témoignent la vérité.»

  
 «Mon seul désir, continua-t-elle, est d'amener les âmes à cette foi vivante qui me rend parfaitement heureuse. Si je n'avais pas l'espérance de les y voir arriver, je ne recevrais pas de malades.» Elle appela son établissement une grande famille. Enfin elle repoussa péremptoirement l'idée que les guérisons s'opèrent chez elle par la force magnétique. «Cela n'est pas, dit-elle, je ne sais rien d'une force magnétique, je ne la connais pas.»

  
 Après Dorothée Trudel, M. Samuel Zeller vint apporter son témoignage: «L'ordre de la maison, dit-il, n'est point celui d'un hôpital; nous ne formons tous ensemble qu'une famille dans laquelle il y a journellement des arrivées et des départs, des malades et des bien-portants. Il n'y a point de médecin attaché à la maison, parce qu'on n'y cherche que le salut des âmes. Ce n'est que dans les cas extrêmes que nous appelons de nous-mêmes le médecin, parce que le certificat mortuaire doit être délivré par le docteur qui a soigné le malade. Du reste les pensionnaires ou leurs parents sont libres de faire chercher un médecin pour leur compte.» Il termina en déclarant que le but de l'établissement était de montrer aux âmes le droit chemin, et de les exciter à l'obéissance à l'égard de la Parole de Dieu.

  
 Puis M. Spoendlin, avocat à Zurich, qui s'était offert avec empressement pour plaider la cause de Mütterli, produisit en sa faveur environ 90 témoignages écrits, comme preuve du genre d'influence exercée par l'établissement. La plupart déclarent témoigner pour «la gloire de Dieu». Un grand nombre reconnaissent «l'influence bénie» de Dorothée, «l'influence profonde de ses oeuvres de charité», cette «charité de bon Samaritain». Quelques-uns appellent Mütterli une «âme juste», une «vraie croyante», «qu'on méprise à cause de sa sainteté» ou «qui appartient à ces hommes dont le monde n'est pas digne». D'autres relèvent la méthode employée pour la guérison, «guérison tout apostolique, par l'imposition des mains et par la prière». D'autres encore sont frappés de «l'esprit d'amour qui règne dans cette maison de bénédiction». «Tous s'accordent à exprimer à l'égard de la prévenue une admiration passionnée, souvent enthousiaste, pour le dévouement infatigable avec lequel elle soigne les malades jour et nuit, pour la charité sans exemple avec laquelle elle accomplit son oeuvre et qui lui fait recevoir des pauvres sans aucune rétribution, tandis qu'elle ne demande des gens plus aisés que la moindre pension possible.»

  
 Avant de conclure, M. Spoendlin insista sur les témoignages du pasteur Kapff de Stuttgard, des docteurs Marriot de Bâle, Widenmann de TeInach, d'Orelli et Müller de Zurich, enfin des professeurs comme MM. Monnard, de Bonn; Ch. Secrétan, de Neuchâtel ; Tholuck, de Halle qui, après avoir visité Mlle Trudel, dirent: «Ici le vrai christianisme est mis en pratique.»

  
 Enfin le tribunal conclut comme suit son verdict dans l'affaire: (13 novembre 1861).
«Considérant l'extrême difficulté qu'éprouvent dans le temps présent les pauvres et les gens peu fortunés pour placer les aliénés à leur charge, dans des hospices ou chez des médecins patentés, et qu'à ce point de vue l'établissement de la demoiselle Trudel a certainement son côté avantageux, les malades pauvres y étant reçus soit à des prix excessivement bas, soit même gratuitement, et y trouvant nourriture, soins et accueil bienveillants; considérant d'autre part qu'il est extrêmement douteux que le législateur ait entendu frapper d'une pénalité des faits comme ceux dont, il s'agit; le tribunal à l'unanimité prononce: La demoiselle Trudel n'est pas coupable d'une contravention de police, et, en conséquence, décide à l'unanimité:

  
 1° Que la demoiselle Trudel est acquittée  
2° Que les émoluments de première et seconde instances seront restitués par l'État.»

  
 Dorothée Trudel écrivit à ce propos à ses amis:


  
    


    «Mes enfants bien-aimés,

    
 «La voilà donc passée cette journée, objet de tant de supplications. Oui, nous avons tous de quoi nous écrier: Mon âme, loue l'Éternel! car il a exaucé les requêtes unanimes des enfants et de la mère; il a incliné les coeurs à la vérité comme des ruisseaux d'eau, et quoiqu'il y eût un médecin au nombre des juges, c'est à l'unanimité qu'ils ont reconnu mon innocence.

    
 «Pendant la nuit que nous passâmes tout entière en prières, J'eus aussi la joie extrême d'entendre dire aux enfants (4) qu'ils faisaient au Seigneur l'entier sacrifice, de leur mère, de ce foyer domestique et de leurs frères et  soeurs, ne demandant qu'une chose, c'est que les ennemis de notre oeuvre parvinssent au même bonheur que nous. Alors j'ai senti au fond du coeur que, sans un entier renoncement à soi, il n'y a pas de victoire. À deux heures, nous tirâmes des passages. Nous étions tous ensemble pleins de joie. Sur le matin, j'avais quelque peine à contenir cette allégresse intérieure. Je me retirai seule à quatre heures et je lus les chapitres dont nous avions reçu des passages; auparavant j'avais encore lutté, priant pour les ennemis, tout particulièrement aussi pour que cette affaire fût en bénédiction à tous mes enfants, et que, quoi qu'il arrivât, ceux qui n'étaient pas encore bien avancés dans la foi, n'en reçussent pas de scandale. En me relevant, j'étais sûre que cette cause servirait à glorifier Dieu, quoique nous ne pussions voir encore de quelle manière.

    
 «Et maintenant, ne m'a-t-il pas miséricordieusement exaucée? Ainsi donc, mes bien-aimés, me voici déclarée non coupable à l'unanimité; on prononce que je n'ai pas enfreint la loi médicale par le fait qu'on prend soin des âmes dans notre maison, selon la Parole de Dieu. C'est magnifique, mes chers enfants; mais pour moi et pour vous tous, c'est une nouvelle tâche et un nouveau stimulant. Il ne faut pas que les âmes puissent nous accuser, si elles n'obtiennent pas d'affranchissement par la force de Christ! De même que nous avons prié le Seigneur de fléchir le coeur des juges, il nous faut prier maintenant d'être en bénédiction à nos juges, à nos adversaires, à tout le monde, et que nos maisons deviennent un asile de paix pour beaucoup.

    
 «L'amour de Christ dans cette circonstance m'a tellement humiliée que je ne l'aurais pas été autant si nous avions tout perdu. Je me sens complètement indigne d'un tel amour. Le Seigneur bénisse toutes les âmes. Recevez les salutations cordiales d'une mère qui vous aime tous tendrement.»


    «Dorothée TRUDEL.»

  


  Le procès de Mütterli avait duré sept mois.
On peut juger, d'après la lettre précédente, quel soulagement le verdict d'acquittement apporta aux habitants et à la pieuse directrice des trois maisons de Maennedorf. De plus, les journaux, en parlant du procès, attirèrent de nouveaux visiteurs chez Dorothée Trudel, qui devinrent naturellement de nouveaux amis. Ce fut là un puissant stimulant; et tous, avec une ardeur nouvelle, reprirent leur tâche de dévouement et d'amour.


  ***



  
    	(1) Voir pages 65 et 66.


    	[bookmark: 2] 
 (2) On n'eut pas de peine à démontrer que ces deux témoignages contraires ne prouvaient rien. La folle ne s'était suicidée que 5 mois 1/2 après avoir quitté l'établissement de Dorothée Trudel; et le traitement subi par une autre personne et relevé comme chef d'accusation, avait été approuvé par le médecin dénonciateur lui-même.


    	[bookmark: 3] 
 (3) Ces détails sont empruntés au compte-rendu judiciaire paru dans la nouvelle Gazette de Zurich (1861).


    	[bookmark: 4] 
 (4) Dorothée avait l'habitude de nommer ses enfants ceux qui après avoir été guéris ou convertis, étaient devenus ses compagnons d'oeuvre.

  


  
    III
  


  Dernière activité


  


  Dorothée Trudel continua donc son oeuvre de charité sans s'épargner. Dans son zèle, elle accomplissait, sans s'en apercevoir, la parole de saint Paul: «Je traite durement mon corps et je le tiens en servitude.» Dure pour elle-même, elle était pleine de ménagements pour ses compagnons de travail. Mais tant de fatigues avaient fini par épuiser sa constitution, et cette âme ardente allait enfin goûter le repos.

  
 Le 25 décembre 1861 fut sa dernière fête de Noël. De nombreux étrangers étaient venus, joyeux de pouvoir passer près d'elle ces moments bénis. Et dans le village même, les enfants qui, habituellement, avaient leur école le dimanche à 3 heures de l'après-midi, savaient bien ce qui se passait dans la salle des réunions de Mlle Trudel le 24 décembre au soir. Un ami avait envoyé de jolis cadeaux: quelques livres, depuis les petits traités jusqu'aux sermons de Hofacker. Par d'autres mains libérales, on avait obtenu divers petits objets que l'on distribua aux enfants. Tout le monde fut content et cette dernière fête de Noël laissa dans tous les coeurs des souvenirs impérissables.

  
 Si le dernier jour de l'an de Mütterli fut aussi béni pour elle que son dernier Noël, il fut plus pénible à supporter. Dans la nuit de la saint Sylvestre, on avait tiré les textes. Dorothée Trudel eut pour elle les trois suivants: 

  
 - «Quel est celui d'entre vous qui se disposera à offrir aujourd'hui libéralement à l'Éternel (1 Chron. XXIX, v. 5. )?»

  
 - «Car quiconque voudra sauver sa vie la perdra; mais quiconque perdra sa vie pour l'amour de moi et de l'Évangile, la sauvera. (Marc VIII, v. 35.)»

  
 - «Si quelqu'un me sert, qu'il me suive; et où je serai, celui qui me sert y sera aussi; et si quelqu'un me sert, mon Père l'honorera (Jean XII, v. 26.).»

  
 On put voir sur sa figure l'impression qu'ils produisirent, lorsqu'elle les lut et lorsque, plus tard, le 21 juin, elle les rappela dans un de ses cultes.
Elle en conclut qu'elle mourrait dans l'année et elle le dit.  
Le passage, tiré à son intention le jour de Pâques, fut plus significatif encore, tellement qu'on hésita un instant à le lui remettre. C'était la promesse du Crucifié à son compagnon de supplice: «Aujourd'hui, tu seras avec moi en Paradis (Luc XXIII, v. 43.).»

  
 Sous cette impression, plusieurs mois avant l'explosion de l'épidémie qui devait l'emporter, elle mit ordre à ses affaires, et, conjointement avec sa soeur, elle légua ses biens à ses aides, qu'elle avait formés à la vie spirituelle et qui travaillaient avec elle à la guérison des malades par l'imposition des mains: M. Samuel Zeller et Mlle Anna Weber.

  
 Cependant, la perspective d'une fin prochaine ne pouvait pas effrayer Dorothée Trudel. Souvent elle avait répété que son désir serait d'être avec son Dieu, si elle avait le droit de se permettre un tel désir. Mais dans sa grande humilité, elle sentait qu'elle n'avait pas encore assez fait, elle voulait être trouvée sur la brèche à sa dernière heure. Elle se remit donc au travail avec une plus grande ardeur, avec une plus grande activité, en vue de l'oeuvre que l'Éternel lui avait confiée et dans laquelle elle voulait être fidèle jusqu'à la fin.

  
 Elle ne s'occupait plus d'elle-même. Tellement qu'un soir elle revint assez tard de ses visites et s'aperçut que depuis le matin de très bonne heure, elle n'avait pris aucune nourriture. Comme elle ne trouvait pas de pain, car tout était fermé, elle voulut réveiller quelqu'un; mais bientôt elle se repentit de l'action qu'elle allait faire, parce qu'elle n'avait pas auparavant prié Jésus. Elle s'agenouilla, demanda pardon et, par cette prière, elle fût rendue si forte, qu'elle se releva, ne pensant plus à manger; aussitôt elle se dirigea vers un autre malade.

  
 À mesure que la belle saison s'avançait, le nombre des visiteurs s'accroissait aussi: ce qui la forçait à veiller très tard auprès des malades. À tout cela, se joignit la construction d'un nouveau bâtiment pour les aliénés. Mais la grandeur de la tâche l'avait déjà tellement épuisée, qu'elle était obligée de s'arrêter au milieu de ses discours, pour demander silencieusement à Dieu la force de continuer. Elle ne savait même plus parfois ce dont elle parlait; aussi lui arrivait-il d'être tout étonnée lorsqu'on lui disait: «Mütterli, vous avez parlé de ceci ou de cela.» Mais l'Esprit de Dieu la soutenait merveilleusement, car ses discours étaient si édifiants, que beaucoup en furent remués intérieurement et transformés.

  
 La saison devenait étouffante, c'était au mois d'août. Une fièvre nerveuse, fort maligne, sévit dans le village et atteignit aussi la maison de Dorothée, où, malheureusement, l'insuffisance des précautions hygiéniques lui réservait naturellement un développement rapide (1). Mütterli se multipliait, allant d'un malade à l'autre. Ses forces cependant diminuaient à vue d'oeil, mais son amour allait grandissant. Sa constante exhortation était «Soyez fidèles, attachez-vous à Dieu seul! Ne vous attachez à aucune créature, ne vous attachez point à moi. Pensez à Jésus et non à ses chétifs instruments qu'il peut vous retirer d'un instant à l'autre.»

  
 Le dimanche 10 août 1862 fut le dernier qu'elle passa entourée de tous ceux qui l'écoutaient avec autant de plaisir que d'attention.
Le mardi 12, elle fit sa dernière visite de malades dans le village.
Enfin, le samedi 16, elle parla encore avec beaucoup de sérieux et de vie à la réunion. Après ces dernières exhortations, elle alla visiter tous les malades, mais dut renoncer à voir les aliénés. Elle en exprima le regret en rentrant: les forces lui avaient manqué.
Après un peu de repos, elle voulut encore écrire, mais cela fut impossible. Elle se coucha. La terrible maladie était déclarée. 


  


  
     IV
  


  


  
    Derniers moments(2)

  


  


  Lorsque le pasteur qui devait faire l'oraison funèbre, et qui avait été appelé par le télégraphe du canton de Berne, fut arrivé, il demanda quel passage de l'Écriture Sainte il devait prendre pour texte de son discours. On lui indiqua le psaume CXVI, qui dépeignait le mieux la disposition d'âme de Dorothée Trudel pendant les jours de sa maladie.

  
 Vingt et un jours de vives douleurs, mais aussi d'abondantes bénédictions s'étaient succédé pour elle. Dans ses desseins insondables, Dieu avait trouvé bon qu'elle fit encore l'expérience décrite au troisième verset de ce psaume: «Les cordeaux de la mort m'avaient environnée et les détresses du sépulcre m'avaient rencontrée, j'avais trouvé la détresse et la douleur». Cependant, Dieu en soit loué, le Saint-Esprit la soutenait, et elle put avec le quatrième verset, invoquer le nom de l'Éternel et s'écrier: «Je te prie, ô Éternel, délivre mon âme!»

  
 Sa vie de prière et l'assurance de son salut, source de sa force, de sa paix et de son bonheur, ne tardèrent pas à reparaître, à tel point que, pendant des heures entières, quelquefois même pendant plusieurs heures consécutives, elle prononçait les prières les plus admirables et louait, d'une voix forte et joyeuse, le nom du Seigneur. Il lui arriva souvent, sur son lit de douleurs, de prononcer de vrais discours, en particulier sur la liberté des enfants de Dieu, liberté qu'elle exaltait au plus haut degré et au sujet de laquelle elle exhortait les assistants de la manière la plus pressante. Ces discours étaient bien coordonnés et prononcés avec vigueur.

  
 Lorsque les rêveries survenaient, le nom du Seigneur Jésus et son grand amour pour nous en étaient encore le thème habituel. Ainsi elle s'écriait une fois: «Il est vainqueur, sur Golgotha il est demeuré vainqueur; gloire, gloire, gloire! Rendez grâce de ce que le Seigneur est victorieux. O Sauveur, fais de mes enfants des vainqueurs, détache-les de tout ce qui n'est pas de toi, détache-les tout à fait.» Une autre fois «Seigneur, garde-nous dans tes blessures oh! oui, dans tes blessures, nous sommes bien protégés!»

  
 Elle appelait son temps de maladie une forge dans laquelle le Seigneur amollissait et purifiait son âme par le feu, où il la serrait dans l'étau, puis la forgeait et la limait pour en faire un instrument convenable. Elle communiquait volontiers quelques-unes des expériences que lui faisait faire le Seigneur; tantôt elle recommandait la charité à ceux qui l'entouraient: «Aimez-vous les uns les autres de cette charité qui se donne, s'oublie, se sacrifie soi-même» Tantôt elle les suppliait, disant: «Oh ne vous ménagez pas; si Dieu me rend la santé, personne ne doit plus me dire: ménage-toi!» D'autres fois, elle insistait surtout sur ce que nous ne devons pas prononcer tant de paroles inutiles ou frivoles dans nos discours.

  
 Elle offrait une belle image de la paix des enfants de Dieu; l'image d'une âme qui se repose dans la volonté de son Dieu, qui lui a volontairement tout abandonné et qui accepte avec joie toutes ses dispensations et toutes ses épreuves. Le deuil de ses compagnons de travail et de tous ceux qui avaient trouvé asile chez elle était naturellement bien grand; jour et nuit, on recourait à la prière; les services en commun avaient à peu près cessé, mais on priait d'autant plus.

  
 Dans le village même, la sympathie et l'affliction étaient générales, car il n'y avait pour ainsi dire pas une maison où elle n'eût laissé un monument de son infatigable dévouement.
Des témoignages de vive sympathie parvinrent de bien des pays différents; ainsi par exemple, le jour même de l'ensevelissement, il arrivait encore d'Italie une petite caisse de raisins.  

  
 Ce qui caractérisa la dernière semaine, ce fut le silence. Quelques mots seulement tombèrent dans les coeurs comme des grains de semence: «Transportez les montagnes», dit-elle à l'un de ses enfants. «Deviens un imitateur», dit-elle à un autre.
Le vendredi 5 septembre, ses traits s'altérèrent subitement. Les siens entourèrent son lit pour chanter son cantique de prédilection:


  
    
      	Laissez-moi, laissez-moi


      	Aller à Jésus, mon Roi


      	Je languis d'impatience


      	De jouir de sa présence,


      	De n'obéir qu'à sa loi.

    

  


  La nuit se passa presque toute en prière. Sur le matin du samedi, 6 septembre 1862, la malade se mit à répandre à haute voix son coeur devant le Seigneur en prières de louange et d'intercession; sa voix s'élevait de plus en plus, au point que M. Zeller en fut éveillé et courut auprès d'elle à quatre heures. D'autres personnes vinrent, et cherchèrent à lui prouver leur affection en lui arrangeant ses oreillers et en lui offrant des boissons rafraîchissantes; mais elle ne voulut pas se laisser interrompre; elle continua de la sorte pendant plusieurs heures, puis peu à peu la voix perd de sa force; - elle devient de plus en plus basse, on ne peut plus comprendre les derniers mots, mais elle prie encore, et la prière sur les lèvres et la prière dans le coeur, Dorothée Trudel s'endort pour la vie éternelle.


  


  
    ***
  


  


  Tel fut le départ de cette servante bénie du Seigneur. Elle est entrée dans la joie de son Dieu; elle s'est réveillée auprès de Celui en qui elle avait cru avec tant de fermeté, qu'elle avait aimé d'un si ardent amour et qu'elle avait servi jusqu'à la mort. Ce coeur fidèle avait cessé de battre, ces yeux aimants s'étaient fermés, cette bouche qui avait tant prié restait muette. Elle reposait bienheureuse et transfigurée; un reflet de l'éternelle lumière illuminait son visage...  

  
 Cependant la louange et l'action de grâces remplissaient tous les coeurs, et la paix de cette chambre mortuaire se communiquait à tous les habitants de la maison. Sachant que Jésus peut remplacer toutes choses, ils quittèrent ce lit de mort, consolés et fortifiés pour soigner avec un nouveau zèle les malades abandonnés.

  
 Le 9 septembre 1862 réunit une dernière fois, sur cette terre, tous les amis et les malades des trois maisons de Maennedorf autour des dépouilles de celle qui leur avait ouvert si largement son amour, apporté tant de bienfaits, de consolations, d'espérance et donné enfin la paix et la joie de l'âme eu les menant, avec cette grande confiance qui la caractérisait, aux pieds du Jésus qui sauve et délivre, du Maître qui possède tout: la guérison, le salut, la vie.

  
 Au milieu du silence et du recueillement, on conduisit le cercueil au cimetière voisin. Un pasteur rappela avec simplicité la carrière si abondamment bénie de Dorothée Trudel. On chanta le cantique composé pour cette cérémonie par son fils adoptif M. S. Zeller. Puis on laissa au champ du repos ce corps fatigué par le travail, mais dont l'âme continuait à s'épanouir là-haut, dans les cieux, auprès du Sauveur et du Père qu'elle avait appris à connaître et à servir avec confiance et fidélité.


  


  
     V
  


  


  
    Un article de Charles Secrétan(3)

  


  


  En manière de conclusion, citons une partie du magnifique article que Charles Secrétan, l'un de ses auditeurs les plus assidus (4), a bien voulu consacrer à la mémoire de Mütterli.

  
 «Dorothée Trudel n'a pas atteint cinquante ans, mais elle semblait plus âgée. Petite, contrefaite, maigre et ridée, son visage resplendissait la joie et la charité, riaient dans ses regards et sur sa bouche. Autant l'expression plaintive et doucereuse d'une dévotion affectée inspire de répulsion, autant chacun se trouvait ému et enseigné par la puissance de vie qui éclatait dans tout son être.

  
 «Enseigner, prier, consoler, guérir.., voilà quelle était sa vie. Ses jours et ses nuits n'appartenaient-ils pas tout entiers au Sauveur qu'elle imitait? Lui en a-t-elle dérobé quelques heures en plusieurs années? et n'est-ce pas en lui qu'elle puisait la force de veiller, d'agir et de parler sans relâche, l'étonnante sûreté du coup d'oeil moral, la naïve sublimité de ses préceptes, la sanglante énergie de ses censures et l'indicible intimité de son amour?

  
 «Véritable missionnaire au milieu de la chrétienté, elle ne voulait au fond qu'une chose, conduire ses frères à la sainteté. Elle cherchait à guérir les maladies corporelles suivant les pratiques en usage dans l'Eglise apostolique, afin, disait-elle dans son interrogatoire, que les malades soient conduits à la foi par cette expérience personnelle de l'accomplissement des promesses bibliques: «Qu'on lui impose les mains et il guérira.» 

  
 Le rite n'était pourtant à ses yeux, qu'un élément secondaire du traitement, comme la guérison n'avait pour elle qu'une importance secondaire. À tort ou à droit, elle était persuadée que les maux du corps sont une dispensation de l'amour divin envers celui qui en souffre, dispensation dont le but est de l'amener à se mieux connaître lui-même et à chercher la guérison de son âme dans la prière et dans le repentir. Elle pensait donc que la cause cessant, l'effet cesserait aussi et que la sanctification du dedans rendrait la santé au dehors. Cependant elle ne promettait la guérison à personne, elle se bornait à dire: «Si vous vous convertissez, Dieu vous donnera la santé qui vous est bonne il vous fournira les moyens de le glorifier».

  
 «Si la médecine biblique de l'amie que nous pleurons avait un caractère exclusif, qui s'explique aisément par les circonstances de sa vie, sa manière de comprendre le christianisme lui-même était d'une singulière grandeur. 
Elle insistait particulièrement sur la sainteté. Les marques distinctives de la sainteté, d'après elle, c'était l'abandon de toute justice propre, un complet anéantissement de l'âme devant Dieu, dans le sentiment de sa profonde misère et de l'absolue gratuité du salut, le mépris de sa propre chair pour le service de Dieu, et par-dessus tout l'amour des pécheurs et le dévouement à leur salut, à l'imitation de Celui qui nous a aimés malgré nos péchés, et qui est mort pour nous arracher au joug du péché.

  
 «Dorothée Trudel ne prétendait pas à l'impeccabilité; simplement elle rendait gloire à Dieu de ce que, depuis un temps plus ou moins long, il l'avait préservée de chute. Elle ne prétendait pas non plus à un état où il n'y eût plus à combattre, mais elle estimait que le chrétien doit être vainqueur, et qu'il n'est vraiment chrétien que s'il est vainqueur. «Elle pensait aussi que nous avons quelque chose à faire dans l'oeuvre de notre conversion, quoique la conversion elle-même soit un pardon. Nous ne vivons point si nous ne mourons à nous-mêmes, et si l'Esprit ne vient vivre en nous, mais il faut que nous travaillions pour faire place à l'Esprit.

  
 «En général, les mêmes idées revenaient fréquemment dans ses homélies, il faut l'avouer, et l'on pouvait bien s'y attendre, de la part d'une ouvrière de la campagne dont la culture était exclusivement religieuse, d'une personne si profondément convaincue et qui prêchait plusieurs fois chaque jour, sur des chapitres entiers, que le sort lui désignait au moment même. Mais ces répétitions plaisaient, après tout, à ceux qui l'aimaient, et, comment eût-il été possible de ne pas l'aimer, lorsqu'on avait subi l'étreinte de cette dilection si forte, si pure, universelle! Elle reproduisait toujours les mêmes idées favorites, mais toujours en des tours nouveaux, avec des récits nouveaux, car son trésor d'expérience était inépuisable. Son art était la simplicité, la vérité de l'impression immédiate. Elle possédait un très haut degré de cette éloquence qui se moque de l'éloquence.

  
 «Toute son existence se résumait dans l'oraison. Je n'essaierai point de rendre par des mots l'impression qu'elle produisait en priant. Je dirai seulement qu'elle unissait la raison, le sang-froid, le sérieux réel, au plus entier abandon, à la plus brûlante énergie. Elle rendait sensible la réalité des choses divines: on ne saurait parler ainsi qu'à quelqu'un qui vous entend, qui vous répond et dont vous entendez les réponses.

  
 «Le nom de Dorothée signifie don de Dieu; elle a fait honneur à ce nom en se donnant elle-même. Le don complet de soi-même me semble le trait essentiel de cette admirable figure. Elle a prouvé aux indifférents, aux incrédules d'alentour, que le christianisme n'est pas une forme, une simagrée, mais une réalité. Aux personnes qui avaient déjà prêté l'oreille à l'Évangile et qui pensaient faire de la religion leur intérêt essentiel, elle a donné précisément la même leçon, qui ne leur était peut-être pas moins nécessaire. Par ses discours incisifs et bien mieux encore par la fin de sa vie, elle a montré que l'idéal ne nous a pas été donné pour le contempler seulement, mais pour le vivre; qu'il n'y a pas besoin de laisser une si grande distance entre le discours et la conduite; elle a montré avec une conscience très exacte de son oeuvre, la vérité du renoncement, la vérité de l'obéissance».


  ***


  
    	(1) Voir page 74.
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 (2) Divers détails de ce chapitre sont empruntés à un article du, Journal religieux de Neuchâtel, signé K...., pasteur. Derniers moments de Dorothée Trudel.
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 (3) Cf.: Chrétien Évangélique, année 1862, pages 536-542.
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 (4) M. Charles Bois parlait souvent des relations de Charles Secrétan avec Dorothée Trudel et des séjours réguliers qu'il faisait à Maennedorf. Plusieurs fois le philosophe pleura en écoutant l'humble servante.
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